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AVANT-PROPOS 

»E   I.A    PREMMJiRE   ÉDITION^ 


Le  tome  VI  des  Mémoires  du  maréchal  Marmont,  duc 
de  Ragusc,  conlienl  sur  la  coîuluite  du  prince  Eugèue 
en  1813  et  1814,  les  allégations  suivantes  : 

«  Aussitôt  après  l'arrivée  de  Napoléon  à  Vitry,  je  nie  rendis 
»  près  de  lui.  Le  Moniteur  avait  annoncé  la  formation  d'un 
))  camp  à  Châlons.  Je  lui  parlai  des  renforts  que,  sans  doute, 
»  il  nous  amenait.  Il  me  répondit  :  Aucun  ;  il  n'y  avait  pas  un 
»  seul  liomme  à  Châlons.  —  Mais  avec  quoi  allez-vous  com- 
);  battre? — Nous  allons  tenter  la  fortune  avec  ce  que  nous 
»  avons;  peut-être  nous  sera-t- elle  favorable! 

»  C'était  à  ne  pas  se  croire  éveillé  que  d'entendre  pareilles 
»  choses;  et  cependant  il  y  eut  un  enchaînement  de  circon- 
»  tances  si  extraordinaire,  que  la  balance  a  failli  pencher  en 
»  notre  faveur.  Il  ajouta,  au  surplus,  des  détails  importants 
rt  donnant  du  crédit  à  ses  paroles  et  quelque  base  à  ses  espé- 
e  rances.  Il  avait  donné  l'ordre  au  prince  Eugène  d'évacuer 
»  l'Italie,  après  avoir  fait  un  armistice,  ou  bien  trompé  les  Au- 
»  triclîiens  et  fait  sauter  toutes  les  places,  excepté  Mantoue, 
»  Alexandrie  et  Gênes.  J'ai  eu,  dans  le  temps,  qnelqties  doutes 


})  sur  la  vérilé  de  ces  dispositions;  mais  elles  m'ont  été  certi- 
»  liées  et  garanties  depuis  par  l'officier  porteur  des  ordres  et 
»  des  instructions,  le  lieutenant  général  Danlhouard,  pre- 
»  mier  aide  de  camp  du  vice-roi.  Il  est  entré  avec  moi  dans 
a  des  détails  circonstanciés  dont  je  vais  rendre  compte. 

s>  Les  armées  françaises  et  autrichiennes  en  Italie  étaient 
»  sur  l'Adige.  Eugène  avait  l'ordre  de  négocier  un  armistice 
n  en  cédant  les  places  de  Palma-Nuova  et  d'Osopo;  de  faire 
»  partir  la  vice-reine  pour  Gênes  ou  Marseille,  à  son  choix, 
»  en  lui  donnant  deux  bataillons  de  la  garde  italienne;  de 
»  former  les  garnisons  de  Mantoue,  Alexandrie  et  Gênes  avec 
»  des  troupes  italiennes,  de  faire  sauter  les  autres  places  si- 
»  multanément,  et  de  rentrer  en  France  avec  l'armée  à  mar- 
»  ches  forcées,  après  avoir  tout  préparé  pour  exécuter  ce 
»  mouvement  avec  célérité. 

n  II  aurait  amené  avec  lui  trente- cinq  mille  hommes  d'in- 
»  fanterie,  cent  pièces  de  canon  attelées  et  trois  mille  che- 
»  vaux.  Après  avoir  passé  le  Mont-Cenis,  dont  il  aurait  dé- 
»  truit  la  route,  il  aurait  rallié  quelques  milliers  d'hommes  en 
))  Savoie  et  le  corps  d'Augereau,  fort  de  quinze  mille  hommes. 
»  Ses  forces  se  seraient  alors  élevées  à  plus  de  cinquante-cinq 
n  mille  hommes.  Ensuite,  après  avoir  battu  et  chassé  devant 
»  lui  le  corps  de  Bubna,  il  se  serait  porté  en  Franche-Comté 
»  et  en  Alsace.  En  tirant  des  garnisons  du  Doubs,  du  Rhin  et 
«  de  la  Moselle  un  supplément  de  troupes,  son  armée  aurait 
))  été  forte  de  quatre-vingt  mille  hommes  et  placée  sur  la  ligne 
»  d'opération  de  l'ennemi,  avec  l'appui  de  nos  meilleures 
»  places. 

»  Quand  on  pense  à  la  résistance  incroyable  que  nous 
))  avons  opposée  avec  nos  débris,  qui  jamais,  en  totalité, 
»  n'ont  formé  quarante  mille  hommes,  on  peut  supposer  ce 
»  qui  serait  advenu  à  l'arrivée  subite  d'un  renfort  pareil  et  par 
»  rexéculion  d'un  semblable  mouvement.  Eugène  éluda  les 
»  ordres  de  l'Empereur  ;  il  fit  cause  à  part  ;  il  intrigua  dans  ses 
»  seuls  intérêts.  Il  s'abandonna  à  l'étrange  idée  qu'il  pouvait, 
»  comme  roi  d'Italie,  survivre  à  l'Empire  :  il  oubliait  qu'une 


m  — 


» 


»  branche  d'arbre  ne  peut  vivre  quand  le  tronc  qui  l'a  portée 
«  est  coupé,  11  a  été  la  cause  la  plus  efticace,  après  ki  cause 
dominante^  placée,  avant  tout,  dans  le  caractère  de  Napo- 
»  Icon,  la  cause  la  plus  efficace,  dis-je,  de  la  catastrophe;  et 
»  cependant  la  justice  des  hommes  est  si  singulière,  qu'on 
»  s'est  obstiné  à  le  représenter  comme  le  héros  de  la  fidélité  ! 
j)  Je  tiens  à  conscience  d'établir  ces  faits,  dont  la  vérité  m'est 
»)  parfaitement  connue,  et  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour 

»  l'histoire.  »  Eté.,  etc 

{Mém.  du  duc  de  Baguse,  t.  Vl,  p.  23.) 


J'étais  gravement  malade  lorsqu'un  ami  vint  me 
communiquer  ce  passage  des  Mémoires  du  duc  de  Ha- 
{juse.  Je  ne  pus  dans  le  premier  moment  que  dicter  la 
lettre  suivante,  qui  fut  insérée  dans  le  Siècle: 

P^iris,  le  18  février  1866. 
Monsieur  le  rédacteur, 

Malade  au  point  de  ne  pouvoir  bouger,  j'apprends,  par  uu 
de  mes  amis,  que  le  sixième  volume  des  Mémoires  du  duc  de 
H a guse  coviiïeni  sur  la  conduite  du  prince  Eugène  en  1814 
les  assertions  les  plus  étranges  et  les  plus  calomnieuses.  J'ai 
entre  mes  mains  les  preuves  irrécusables  de  la  complète  faus- 
seté de  tout  ce  qu'avance  le  maréchal  Marmont  à  cet  égard. 
Malheureusement  hors  d'état  en  ce  moment  de  pouvoir  pré- 
senter ces  documents  au  public,  je  me  réserve  de  le  faire  dès 
que  ma  santé  me  le  permettra. 

Je  me  borne  aujourd'hui  à  repousser  avec  toute  l'indigna- 
tion qu'elles  méritent  d'odieuses  assertions  aussi  dénuées  de 
vérité  que  de  preuves,  et  je  vous  prie.  Monsieur  le  rédacteur, 
d'agréer,  etc. 

Plaçât  pk  la  Faye, 
Ancien  ofDeiw  d'ordonnance  de  l'Empercuf, 


IV    — 


Je  viens  aujourd'hui  remplir  ma  promesse. 

J'aurais  voulu  entrer  dans  quelques  détails  impor- 
tants sur  les  circonstances  qui  ont  mis  en  ma  posses- 
sion les  documents  qu'on  va  lire^  j'aurais  voulu  expli- 
quer comment  j'ai  le  droit  et  le  devoir  de  les  publier  ; 
mais  l'état  de  faiblesse  et  d'épuisement  dans  lequel 
je  me  trouve,  ne  me  permet  pas  d'entrer  dans  de 
longs  développements. 

Toutefois  il  m'est  impossible  de  laisser  plus  long- 
temps une  mémoire  vénérée  sous  le  coup  d'odieuses 
imputations.  La  renommée  du  prince  Eugène  est  une 
richesse  nationale  que  chacun  de  nous  doit  défendre 
avec  un  soin  jaloux,  en  se  servant  des  armes  qui  sont 
à  sa  portée.  C'est  en  même  temps  défendre  les  droits 
de  l'éternelle  justice  et  de  la  vérité. 

Je  prends  donc  le  parti  de  publier  ces  documents 
sans  autre  commentaire  que  quelques  notes.  J'ajoute 
seulement  les  observations  suivantes  : 

1"  Toutes  ces  pièces  m'ont  été  envoyées,  à  ma  sol- 
licitation, par  S.  A.  R.  madame  la  duchesse  de  Leuch- 
Jenberg,  veuve  du  prince  Eugène,  dans  les  années 
1836,  1837,  et  1838. 

2°  Elles  ont  été  copiées  toutes  sur  les  originaux,  et 
les  copies  sont  écrites  (presque  en  totalité)  de  la  main 
de  madame  la  duchesse  de  Leuchtenberg  elle-même. 

3°  Tous  les  originaux  sont  conservés  dans  les  ar- 
chives de  la  famille  ducale  de  Leuchtenberg. 

Je  suis  certain  qu'après  avoir  lu  ces  documents, 
tout  homme  éclairé  reconnaîtra  la  complète  fausseté 
des  assertions  du  maréchal  Marmont  et  restera  con- 
vaincu : 


Que  le  prince  Eugène,  luiii  d'intriguer  dans  un  but 
intéressé,  a  constamment  et  sans  hésitation  repoussé 
les  offres  qui  lui  étaient  faites; 

Qu'il  a  scrupuleusement  obéi  aux  ordres  de  l'Em- 
pereur ; 

Qu'il  a  rempli  envers  lui  et  envers  la  France  tous 
les  devoirs  que  lui  imposaient  la  reconnaissance,  l'a- 
mour de  la  patrie  et  la  foi  jurée  ; 

Qu'enfin  il  s'est  montré  constamment  digne  de  la 
devise  qu'il  s'était  choisie  : 

«  Honneur  et  fidélité,  » 

Paris,  27  février  1857. 

PLANAT  DE  LA  PAYE. 

Ancien  ofTicier  d'ordonnance  de  l'Empereur. 


INTRODUCTION. 


Lorsque  j'ai  publié  les  trente-trois  documents 
dont  se  compose  la  première  édition  de  ce  re- 
cueil ,  j'étais  gravement  malade  et  hors  d'état  de 
donner  les  explications  nécessaires  sur  les  écrits 
calomnieux  qui  ont  précédé  de  trente  ans  la  pu- 
blication des  Mémoires  du  duc  de  Raguse,  et 
qui  ont  motivé  le  dépôt  entre  mes  mains  de  ces 
documents. 

Plus  tard,  j'avais  espéré  pouvoir  m'en  dis- 
penser; aujourd'hui,  j'y  suis  obligé  f). 

[*)  J'avais  bien  reconnu,  dès  le  principe,  la  nécessité  de 
quelques  mots  d'explications  car  on  m'adressait  de  tous  côtés 
des  questions  à  ce  sujet.  Un  des  hommes  le  plus  sincèrement 
attachés  à  la  mémoire  du  prince  Eugène,  le  général  de  Schuh  , 
m'écrivait  entre  autres  de  Munich  : 

«  Alais  comment  un  ancien  aide  de  camp  du  prince  a-t-il 

»  pu  se  changer  en  ennemi  de  son  général  en  chef,  au  point 
.)  d'attaquer  sa  mémoire  par  des  mensonges?  Pourquoi  le  duc  de 
.,  Raguse  se  plaît-il  h  faire  des  accusations  énormes  sans  appor- 
,)  ter  un  seul  document  à  l'appui  de  ses  assertions?  Voilà  une 
»  énigme  qui  peut-être  ne  vous  sera  pas  difficile  à  résoudre,  mais 
»  qui,  pour  nous  autres  Allemands,  reste  toujours  wi  problème.  » 

Je  lui  répondis  :  «Le  problème  dont  vous  me  parlez  me  serait 
»  en  effet  très-facile  à  expliquer.  Je  le  ferai  peut-être  dans  une 
»  deuxième  édition,  mais  j'avoue  que  je  répugne  à  mêler  à  mon 
»  œuvre  les  saletés  de  cette  question.  » 

J'eus  tort  assurément;  car,  par  suite  de  mon  silence,  de  réti- 
cences que  je  ne  pouvais  prévoir,  et  des  inductions  qu'on  en  a 
tirées,  je  me  vois  aujourd'hui  forcé  d'apporter  plus  do  preuves  à 
lappui  que  je  ne  l'eusse  fait  dans  le  principe. 


VI  lî     — 


Un  procès  s'était  eiijjagé  entre  les  enfants  du 
prince  Eugène  et  l'éditeur  des  Mémoires  du  duc 
de  Raguse  au  sujet  des  documents  que  j'avais 
publiés,  et  qui  m'avaient  été  envoyés  par  ma- 
dame la  duchesse  de  Leuchtenberg,  veuve  du 
prince  Eugène,  dans  les  années  ^856,  57  et  58, 
ainsi  (jue  je  l'avais  affirmé  dans  mcyii  avant- 
propos.  De  nombreuses  lettres  de  cette  prin- 
cesse, écrites  pendant  cette  période,  constatent 
et  expliquent  ce  fait. 

Suivant  le  désir  de  l'honorable  mandataire  des 
enfants  du  prince  Eugène,  j'avais  remis  cette 
correspondance  à  l'éminent  avocat  chargé  de 
leur  défense.  Il  a  gardé  ces  lettres  pendant  plu- 
sieurs mois,  et  j'ai  dû  croire  qu'il  en  ferait 
usage  ;  mais  je  m'étais  trompé  :  aucune  de  ces 
lettres  n'a  été  produite  au  procès^  malgré  les  in- 
terpellations vives  et  réitérées  de  la  partie  ad- 
verse. 11  en  est  résulté  (ce  qui  était  facile  à  pré- 
voir) que,  dès  ce  moment,  tout  le  monde  a 
douté  de  leur  existence.  Des  assertions  errouées, 
des  insinuations  blessantes  sur  ma  véracité,  ont 
été  mises  en  avant;  elles  ont  été  énoncées  publi- 
quement et  répétées  sans  être  nettement  contre- 
dites. Le  môme  fait  pourrait  se  reproduire  au- 
jourd'hui, je  me  vois  donc  forcé,  bien  malgré 
moi,  de  rétablir  moi-même  la  vérité  des  faits. 

Peu  de  mots  suffiront  pour  préciser  ma  posi- 
tion personnelle  dans  cette  affaire. 


Ce  n'est  pas  aujourd'hui  que  j'ai  pris  pour  la 
picinière  fois  la  défense  du  prince  Eugène  : 
ce  fut^  il  y  a  trente  ans,  sous  la  restauration. 

Je  n'ai  jamais  été  aide  de  camp  ni  compagnon 
d'armes  de  ce  prince  ;  je  ne  l'ai  connu  que  pen- 
dant les  deux  dernières  années  de  sa  vie;  elles 
m'ont  suffi  pour  reconnaître  en  lui  l'honneur 
et  la  loyauté  mêmes.  Mais  si  j'ai  pris  en  ^857  sa 
défense  (par  la  simple  publication  de  documents 
authentiques],  c'était  uniquement  pour  rendre 
hommage  à  la  vérité,  et  pour  m'acquitter  d'une 
mission  sacrée  léguée  par  sa  veuve. 

Voici  les  circonstances  qui  m'ont  amené  au- 
près du  prince  Eugène. 

Aide  de  camp  du  général  Lariboisière  pendant 
la  campagne  de  Russie,  du  général  Drouot  pen- 
dant celles  de  Saxe  et  de  France,  je  fus  nommé 
officier  d'ordonnance  de  l'empereur  à  son  retour 
de  l'île  d'Elbe.  Après  le  revers  de  Waterloo,  je 
montai  avec  lui  sur  le  Bellérophon.  Séparé  de  lui 
par  les  Anglais  et  détenu  pondant  plus  d'un  an 
à  Malte  dans  une  étroite  captivité,  je  fus  remis 
en  liberté  en  4  8^6;  mais,  rayé  des  cadres  de 
l'armée,  ne  pouvant  ni  ne  voulant  rentrer  en 
France,  j'errai  pendant  cinq  ans  en  Italie  et  en 
Allemagne.  Me  trouvant  à  Trieste  vers  la  fin  de 
l'année  4  820,  j'y  reçus  une  letlre  de  madame^  de 
Moulholnn  qui  m'apprit  que  romporcur  désirail 


m'avoir  auprès  de  lui.  Je  voulais  partir  sur-le- 
champ,  mais  l'autorisation  à  obtenir  du  gouver- 
nement anglais  et  des  obstacles  diplomatiques 
retardèrent  mon  départ  jusqu'au  mois  de  juil- 
let 4821.  J'étais  enfin  sur  le  point  de  m'embar- 
quer  pour  Sainte-Hélène,  lorsque  la  funeste  nou- 
velle de  la  mort  de  l'empereur  arriva  en  Europe. 
C'est  alors  quele  prince  Eugène  m'appela  près  de 
lui.  Il  mourut  deux  ans  après.  Je  restai  encore 
pendant  huit  années  en  Bavière  pour  assister  la 
duchesse,  sa  veuve,  dans  la  tutelle  de  ses  enfants 
mineurs.  A  la  majorité  de  son  fils  aine,  en  4852, 
je  rentrai  dans  ma  patrie. 

J'arrive  aux  calomnies  anonymes  qui  ont  servi 

de  base  à  celles  du  duc  de  Raguse. 

Je  n'ai  jamais  eu  l'intention  de  faire  aucune 
polémique  ni  d'émettre  aucun  jugement  sur  le 
duc  de  Raguse.  Le  sort  de  ce  trop  célèbre  per- 
sonnage m'avait  toujours  inspiré  de  la  compas- 
sion ;  j'ai  même  été  dans  le  cas,  à  la  prière  de 
MM.  de  la  Rue  et  de  Guise,  ses  anciens  aides  de 
camp,  de  prendre  sa  défense,  en  1857,  contre 
des  assertions  injustes  et  inexactes  du  maréchal 
Clauzel.  Quant  à  ses  Mémoires,  ils  ont  été  pour 
moi  une  occasion  longtemps  attendue  pour 
m'acquitter  d'un  devoir  et  d'une  promesse. 

Dès  1820,  des  rumeurs  injurieuses  sur  la  con- 
duite du  prince  Eugène  en  181 '<  furent  sourde- 


\i 


ment  propagées  dans  les  salons  de  Paris  par  le 
général  comte  Danthouard,  ancien  aide  de  camp 
du  prince,  devenu  son  ennemi.  Le  prince  Eugène 
n'ignora  ni  ces  propos,  ni  leur  auteur,  ni  les 
causes  de  sa  haine  (*);  il  n'y  opposa  que  le  mé- 
pris. 

Des  motifs  de  convenance  et  de  générosité  in- 
terdisaient au  prince  Eugène  de  rien  faire  publier 
à  cette  époque  sur  des  événements  encore  trop 
récents,  ni  de  faire  connaître  dans  leurs  tristes 
détails  des  faits  et  des  négociations  aujourd'luii 
entrés  dans  le  domaine  de  l'histoire.  Il  eut  bien 
la  pensée,  en  1825,  de  me  dicter  lui-même,  pour 
l'avenir,  l'histoire  de  cette  époque;  mais,  la  ma- 
ladie dont  il  avait  déjà  ressenti  les  premières 
atteintes  le  rendait  moins  actif;  tout  travail  de 
tète  le  fatiguait.  Il  fallait  faire  de  nombreuses 
recherches  et  un  travail  préparatoire;  ce  tra- 
vail fut  remis  de  jour  en  jour;  le  prince  mou- 
rut le  2i  février  1824,  sans  avoir  exécuté  son 
projet. 

Trois  années  après  sa  mort,  le  27  février  1827, 
parut  pour  la  première  fois,  dans  le  Spectateur 
militaire ,  une  accusation  anonyme ,  mais  for- 
melle ,  de  désobéissance ,  presque  de  trahison , 
contre  le  prince  Eugène. 

V 

(*)  Ces  causes  étaient  multiples  ;  elles  ressortiront  suffisamment 
des  pièces  qu'on  va  Iire> 
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L'auteur  de  cette  attaque  fut  encore  rancien 
aide  de  camp  du  prince,  le  général  Dan- 
thouard  (*),  à  peine  déguisé,  cette  fois,  sous  le 
voile  de  l'anonyme. 

J'eus  connaissance  de  cet  article,  et  j'envoyai 
sur-le-champ  une  réponse  à  la  rédaction  du  Spec- 
tateur militaire.  Sur  le  refus  de  ce  journal  de  l'in- 
sérer, elle  parut  d'abord  dans  un  journal  alle- 
mand, ensuite  dans  le  Journal  des  sciences  mili- 
taires; voici  cette  réponse  : 


«  Le  Spectateur  militaire  du  mois  de  février  (IP  vol.,  Xr  li- 
»  vraison)  contient  un  article  évidemment  écrit  dans  le  but  de 
»  ternir  une  des  plus  belles  réputations  des  temps  modernes. 
»  Sous  le  titre  peu  apparent  de  Dispositions  relatives  aux  opéra- 
n  lions  de  Carmée  d'Italie  en  181  Zi,  l'auteur  anonyme  de  cet  ar- 
»  ticle  accumule  sans  preuves  des  faits  inexacts  et  des  assertions 
»  aussi  fausses  qu'injurieuses  à  la  mémoire  du  prince  Eugène, 
»  alors  vice-roi  d'Italie.  Il  va  plus  loin,  et  ne  craint  pas  de  ré- 
4)  pandre  le  fiel  dont  il  est  rempli  sur  l'auguste  veuve  de  ce 
»  prince,  objet  des  respects  et  de  l'estime  universels.  La  noble 
»  conduite  du  prince  Eugène  et  les  hautes  vertus  de  la  princesse 
»  Auguste  sont  tellement  connues,  qu'on  devrait  peut-être  mé- 
»  priser  de  semblables  attaques  ;  mais  une  note  qui  accompagne 
»  l'article  en  question,  semble  y  reconnaître  un  caractère  d'au- 
»  thenticité,  et  annonce  qu'il  est  écrit  par  un  homme  qui  a  pris 
»  une  grande  part  à  ces  événements.  Enfin  l'opinion  publique 
))  l'attribue  à  un  ofiicier  supérieur,  recommandable  du  moins  par 
»  ses  talents  et  ses  connaissances  militaires.  Dès  lors  il  devient 
>)  indispensable  de  démentir  des  faits  controuvés  et  des  alléga- 


{*)  J'ai  conservé  l'orthographe  du  nom  Dantliourud,  conform^î 
à  la  signature  de  ce  général,  dans  toutes  les  pièces  qu'il  .n  signées 
jusqu'en  181/|. 
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»  tions  perfides  qui,  avec  l'appui  d  une  pareille  autorité,  pour  ■ 
»  raient  avec  le  temps  devenir  de  riiistoire. 

»  Sans  pai'ler  de  ce  qu'il  y  a  de  peu  honorable  à  dénigrer  sous 
i)  le  voile  de  l'anonyme,  je  demanderai  à  l'auteur  de  cet  article 
I)  où  sont  les  preuves  de  ce  qu'il  affirme  avec  tant  d'assurance. 
))  A-t-il  lu  les  lettres  de  l'Empereur  et  les  réponses  du  prince 
»  Eugène  ?  Connaît-il  les  correspondances  familières  de  ce  prince 
»  et  de  la  princesse  Auguste  ?  l'ius  heureux  que  lui  et  mieux  in- 
»  formé,  la  confiance  dont  m'honorait  le  feu  prince  Eugène  m'a 
»  mis  à  portée  de  connaître  ces  diverses  correspondances,  et  je 
»  ne  crains  pas  d'affirmer  qu'elles  démentent  complètement  les 
I)  faits  allégués  par  l'anonyme.  Elles  prouveront,  quand  il  en  sera 
»  temps,  que  l'auguste  couple,  si  indignement  méconnu,  se 
-)  montra  toujours,  et  au  milieu  des  plus  rudes  épreuves,  fidèle 
»  aux  sentiments  de  l'honneur,  du  devoir  et  de  la  reconnais- 
»  sance. 

»  Je  veux  encore  supposer  que  l'auteur  anonyme  ait  eu  prin- 
«  cipalement  en  vue  de  servir  la  mémoire  de  l'empereur  Napo- 
»  léon  ;  mais  la  gloire  de  ce  grand  homme  n'exige  pas  qu'on  lui 
»  sacrifie  la  réputation  de  ses  enfants  adoptifs  :  elle  n'a  pas  be- 
»  soin  de  pareils  holocaustes  pour  être  immense,  immortelle. 
»  Vouloir  l'appuyer  sur  le  mensonge  et  la  calomnie,  c'est  la 
»  ternir. 

»  Signé  Planât  de  la  Faye, 

Ancien  officier  d'ordonnance  de  l'empereur  Napoléon. 
»  Munich,  le  4  avril  1827  (*). 

L'auteur  anonyme,  ainsi  désigné  et  mis  au  défi, 
ne  répliqua  pas  ;  son  attaque  n'eut  pour  le  mo- 
ment  d'autre  conséquence  que  de  faire  com- 

* 

(*)  A  la  même  époque,  M.  de  Norvins  publia  aussi  une  réfuta- 
tion fort  bien  faite  de  l'article  anonyme,  avec  quelques  documents 
qui  devaient  suffire  pour  convaincre  tout  homme  de  bonne  foi. 
Mais  cette  réfutation  resta  sans  réplique  comme  la  mienne,  et 
le  silence  se  fit  parmi  les  détracteurs  du  prince  Eugène  jusqu'à 
l'apparition  des  mémoires  du  duc  de  Raguse. 
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mencer  un  travail  longtemps  ajourné  de  copies 
et  de  classification  (*). 

Rentré  en  France,  j'appris  toutefois  en  4  856^ 
par  le  colonel  Koch,  que  le  silence  du  général 
Danthouard  n'était  qu'apparent,  et  qu'il  poursui- 
vait sourdement  son  œuvre  de  haine  et  de  ca- 
lomnie. Un  manuscrit  injurieux  pour  la  mé- 
moire du  prince,  longtemps  destiné  à  influencer 
l'opinion  des  gens  du  monde  et  des  écrivains, 
venait  d'être  secrètement  déposé  par  lui  dans  les 
archives  de  la  guerre,  pour  être  communiqué  à 
tous  ceux  qui  se  proposeraient  d'écrire  sur  cette 
époque.  La  qualité  de  l'auteur,  ancien  aide  de 
camp  du  vice-roi,  jointe  à  l'absence  vraiment 
inconcevable  de  documents  officiels  au  dépôt  de 
la  guerre,  pouvait  prêter  à  ce  document,  tout  in- 
forme qu'il  est,  une  certaine  importance  (**). 

J'avais  emporté  de  Munich  beaucoup  de  copies 
et  notes  importantes  relatives  à  1814.  Mais  les 
pièces  les  plus  essentielles,  formant  la  partie  in- 

(*)  Par  ordre  de  la  duchesse  de  Leuchtenberg  cet  important 
travail  fut  repris  et  achevé  en  18Z(1,  et  il  offre  aujourd'hui  la 
plus  précieuse  ressource  pour  écrire  Thistoire  complète  du 
prince  Eugène. 

(**)  J'ai  eu  enfin  la  satisfaction  de  voir  de  mes  j^eux  en  1857  et 
de  tenir  entre  mes  mains  ce  fameux  manuscrit,  poursuivi  depuis 
vingt  ans.  C'est  tout  simplement  la  minute  amplifiée  de  l'article 
du  Spectateur.  Il  porte  en  marge,  écrit  de  la  main  du  gé- 
néral Pclet .  alors  directeur  de  ce  dépôt  :  «  Fait  et  donné  par  le 
général  (CAnlhouard,  » 
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(iine  et  secrète  des  archives,  n'avaient  pas  été  co- 
piées. J'écrivis  la  lettre  snivante  à  madame  la 
duchesse  de  Leuchtenberg ,  veuve  du  prince 
lAigène  : 

«  Paris,  5  octobre  183G. 
»  Madame, 

»  Le  colonel  Koch,  mon  ancien  camarade,  oflicier  d'état- 
))  major  de  beaucoup  de  mérite,  a  publié,  en  1816,  une  his- 
»  toire  de  la  campagne  de  1814,  ouvrage  justement  estimé, 
))  mais  qui  offre  de  nombreuses  lacunes,  surtout  en  ce  qui 
»  concerne  les  opérations  du  prince  Eugène  en  Italie.  Cela 
»  s'explique  par  l'époque  de  la  publication  trop  rapprochée 
»  des  événements  pour  avoir  permis  à  l'auteur  de  consulter 
»  tous  les  documents  qui  lui  étaient  nécessaires. 

»  Cet  officier  supérieur  se  propose  aujourd'hui  de  publier 
»  une  nouvelle  édition  de  son  ouvrage,  entièrement  refondue 
»  et  aussi  complète  que  possible.  11  m'a  lu  plusieurs  passages 
»  d'un  manuscrit  relatif  aux  affaires  d'Italie,  dans  lequel  la 
»  conduite  du  prince,  et  ses  rapports  avec  l'empereur,  étaient 
»  présentes  sous  le  jour  le  plus  faux  et  le  plus  propre  à  faire 
»  suspecter  sa  bonne  foi.  J'ai  fait  tout  ce  qui  était  en  mon 
»  pouvoir  pour  désabuser  le  colonel  Koch,  et  lui  ai  commu- 
»  nique  toutes  les  notes  que  j'ai  prises  à  Munich  sur  cette 
»  époque  si  intéressante  de  la  vie  du  prince;  mais  les  docu- 
»  ments  officiels  me  manquent,  et  ceux  qu'il  a  trouvés  au  mi- 
»  nistère  delà  guerre  sont  incomplets.  Cependant,  comme  ils 
))  ne  justifient  en  rien  les  assertions  du  manuscrit  qu'il  m'a 
»  communiqué,  je  l'ai  pressé  de  me  faire  savoir  à  quelle  source 
»  elles  étaient  puisées. 

»  Il  s'en  est  défendu  longtemps;  mais  enfin  il  m'a  confié 

«  que  le  général  0 ,  persistant  dans  son  inconcevable  sys- 

«  lème  de  calomnie,  avait  déposé  dans  les  archives  de  In 
)^  guerre  un  mémoire  sur  les  affaires  d'Italie  en  1814. 
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»  Ce  mémoire,  qui  est  tenu  très-secret;,  lui  a  été  confié  pour 
»  deux  heures  par  le  garde  des  archives.  D'après  les  extraits 

»  qu'il  mena  lus,  le  général  D y  établit  que  le  prince 

D  Eugène,  de  concert  avec  Votre  Altesse  Royale,  trahis- 
»  sait  l'empereur  et  s'entendait  avec  les  souverains  alliés, 
»  qui  l'en  ont  récompensé  en  lui  conservant  sa  fortune.  Mais 
»  comme  tout  cela  est  bâti  sur  des  faits  et  sur  des  dates  évi- 
»  demment  faux,  il  s'agit  de  rétablir  la  vérité  des  ims  et  des 
»  autres  d'une  manière  irrécusable. 

»  Tel  est  le  but  de  la  note  ci-jointe  que  j'ai  l'honneur  de 
»  remettre  à  Votre  Altesse  Royale. 

»  Le  colonel  Koch,  qui  est  un  parfait  honnête  homme  et  qui 
»  ne  recherche  que  la  vérité  dans  l'exposé  des  faits  qu'il  pré- 
rt  sente,  attendra  la  décision  de  Votre  Altesse  Royale  avant  de 
»  rédiger  la  partie  de  son  ouvrage  qui  traite  des  opérations 
»  du  prince  Eugène. 

»  Quelle  que  soit  cette  décision,  je  crois  avoir  jeté  assez  de 
»  doute  dans  son  esprit  sur  la  véracité  des  témoignages  du 

»  général  D pour  être  persuadé  qu'il  n'admettra  rien  dans 

»  son  ouvrage  qui  soit  injurieux  à  la  mémoire  du  prince.  Mal- 

»  heureusement  le  général  D ne  s'est  pas  borné  au  dépôt 

»  clandestin  de  ce  mémoire  qui,  un  jour,  sera  un  document 
»  historique;  il  poursuit  dans  les  salons  du  grand  monde  son 
»  œuvre  de  dénigrement  et  de  calomnie;  la  plupart  des  pairs 
»  et  des  députés  en  sont  imbus,  et  je  ne  suis  ni  assez  impor- 
»  tant  ni  assez  répandu  pour  pouvoir  le  combattre  avec  avan- 
»  tage.  Quelques  amis  sincères  du  prince  qui  seraient  en  po- 
»  silion  de  le  faire  avec  succès,  sont  peut-être  trop  occupés 
»  de  leurs  intérêts  personnels  pour  y  mettre  cette  suite  et  ce 
»  dévouement  qu'exigerait  une  semblable  tâche. 
»  Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc., 

»  Planât  de  la  Paye.  » 
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Voici  la  réponse  de  la  duchesse  : 

«  Ismanning  ,  ce  10  octobre  183G. 

y>  Monsieur  Planât  de  la  Faye,  je  viens  de  recevoir  votre 
n  lettre  du  5,  et  me  hâte  de  vous  remercier  de  la  nouvelle 
i>  preuve  d'attachement  que  vous  donnez  à  la  mémoire  de 
n  feu  le  prince  Eugène,  en  me  prévenant  de  la  fausse  et  ou- 
w  trageante  opinion  qu'on  a  donnée  au  colonel  Koch,  sur  sa 
0  conduite  dans  la  dernière  campagne,  qui  était  si  glorieuse 
o  et  si  belle  dans  ses  plus  petits  détails.  11  est  vrai  qu'il  n'a  fait 
»  que  son  devoir  en  agissant  comme  il  a  agi;  mais  comme  peu 
«  de  personnes  sont  restées  fidèles  comme  lui,  et  ont  con- 
w  serv-é  cett«  réputation  sans  tache  qui  fait  toute  la  gloire  de 
»)  sa  famille,  il  est  permis  à  sa  veuve  d'en  être  lière  et  de  ré- 
^)  clamer  contre  une  aussi  horrible  injustice.  Je  suis  indignée 

«  des  calomnies  du  général  D ,  mais  elles  ne  m'étonnent 

»  pas,  car  il  s'est  conduit  avec  bien  de  l'ingratitude  envers  le 
a  prince  auquel  il  devait  tant,  et  ne  m'a  jamais  pardonné  de 
»  n'avoir  pas  été  la  dupe  de  ses  intrigues,  ni  au  prince  de  lui 
»)  avoir  fait  défendre  pendant  un  mois  l'entrée  de  mon  salon. 
»  Cela  a  blessé  son  amour-propre,  et  de  là  cette  haine  qui  ne 
«  respecte  pas  môme  la  mort. 

0  Je  suis  à  la  campagne  en  ce  moment,  et  je  compte  y 
»  rester  aussi  longtemps  que  le  beau  temps  le  permettra.  J'irai 
»  pourtant  à  Munich  celte  semaine  pour  m'occuper  d'une  pre- 
«  niière  recherche,  et  je  vous  enverrai  le  plus  tôt  possible  copie 
»  des  pièces  les  plus  essentielles.  Quant  aux  autres,  elles  me 
«  paraissent  si  nombreuses,  qu'il  serait  peut-être  impossible 
»)  de  les  envoyer  toutes  ;  mais  sur  des  demandes  spéciales  de 
>■-  vous  on  pourra  si^irement  vous  adresser  des  analyses  qui 
)i  répondront  à  tout.  Voyez  si  vous  jugez  que  cela  suffira. 

»  Dites  au  colonel  Koch,  quoique  je  n'aie  [)as  le  plaisir 
»  de  le  connaître,  que  s'il  y  avait  eu  à  rougir  de  la  conduite 
»  du  prince  Eugène  au  moment  où  la  fortune  abandon- 
B  nait  l'empereur  Napoléon,  jf^  n'aurais  pas  ru  la  force  de 

b. 
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»  survivre  à  tous  les  malheurs  dont  j'ai  été  frappée;  force 
»  que  j'ai  puisée  dans  la  certitude  qu'il  avait  agi  avec  hon- 
»  neur  et  fidélilé.  Dites-lui  aussi  que  j'ai  le  cœur  français 
»  comme  il  l'avait  jusqu'à  son  dernier  soupir,  et  que  si  je  n'ose 
»  réclamer  l'amour  et  l'attachement  des  Français,  j'ose  au 
»  moins  réclamer  leur  justice  et  celle  des  hommes  de  bien. 
»  C'est  pour  cela  que  je  compte  sur  lui,  et  qu'il  ne  dira  que 
»  la  vérité,  que  je  ne  crains  pas. 

»  Si  vous  saviez  comme  je  suis  émue  en  écrivant  ces  lignes; 
»  il  me  semble  que  toutes  les  plaies  de  mon  cœur  saignent  de 
»  nouveau.  Cette  belle  réputation,  qui  est  notre  trésor,  a  été 
»  même  respectée  par  les  ennemis,  et  c'est  un  Français,  un 
»  ancien  aide  de  camp  du  prince,  qui  a  le  courage  de  dire 
»  des  mensonges  pour  la  noircir.  C'est  affreux  ! ..  Si  j'avais  été 
»  intrigante,  comme  le  général  Danthouard  le  dit,  j'aurais  pu 
»  procurer  à  ma  famille  une  autre  existence  que  celle  qu'elle 
»  a  ici;  mais  ma  conduite  n'a  jamais  varié;  elle  a  été  digne 
»  de  la  veuve  du  prince  Eugène. 

»  Recevez,  monsieur  Planât  de  la  Faye,  avec  la  nouvelle  as- 
»  surance  de  ma  gratitude,  celle  de  mes  bons  sentiments. 

»  Auguste  Amélie,  p 

A  la  suite  de  ces  premières  lettres  une  corres- 
pondance active  s'établit  entre  madame  la  du- 
chesse et  moi.  Je  lui  désignais  les  pièces  néces- 
saires, m'efTorçant  de  lui  indiquer  où  elle 
pourrait  les  trouver  ;  elle  les  recherchait  avec 
un  zèle  infatigable,  les  copiait  et  y  joignait  des 
lettres  privées  importantes.  Ce  travail,  souvent 
interrompu  par  des  maladies  et  des  absences, 
dura  trois  années  entières,  parce  que  la  duchesse 
tenait  à  Taccomplir  seule,  sans  l'assistance  de 
personne. 
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Voici  quelques  extraits  de  cette  longue  et  volu- 
mineuse correspondance  : 

J  M.  Planât  de  la  Faifc. 

Ismanniiig, 23  octobre  183G. 

Je  suis  allée  deux  fois  à  Munich  pour  y  chercher  les  papiers 
dont  vous  (lenaandez  copie.  Je  vous  enverrai  tout  ce  qui  pourra 
satisfaire  à  vos  questions...  Aussitôt  ma  rentrée  en  ville,  qui  ne 
peut  beaucoup  tarder,  je  ferai  de  nouvelles  recherches  ;  mais  je 
le  ferai  avec  plus  de  succès,  si  en  réponse  à  celle-ci  vous  me 
donnez  les  indications  qui  me  manquent. 

n  y  a  une  armoire  dans  la  bibliothèque  que  je  n'ai  jamais 
ouverte,  savez-vous  quels  papiers  s'y  trouvent  ?,  . 

Auguste  Amélie, 

A  Mme  la  duchesse  de  Leuchtenbcrg 

Paris,  19  octobre  183C. 

Ce  qui  est  vraiment  extraordinaire,  c'est  que  dans  les  ar- 
chives du  ministère  de  la  guerre  les  pièces  essentielles  relatives  à 
cette  époque  manquent,  savoir:  les  rapports  du  prince  vice-roi 
et  les  minutes  des  lettres  que  le  duc  de  Feltre  lui  a  écrites.  Ces 
pièces  sont  mentionnées  sur  la  note  du  colonel  Koch  que  j'ai  eu 
l'honneur  d'adresser  à  Votre  Altesse  Royale.  Il  serait  désirable 
(mais  je  ne  sais  s'il  est  possible)  d'avoir  quelque  cho.se  d'officiel 
sur  la  mission  du  prince  Auguste  Taxis.  A  la  vérité,  ce  sont  là  de 
ces  missions  que  les  gouvernements  n'avouent  jamais  ;  mais  tous 
ces  faits  sont  maintenant  du  domaine  de  l'histoire,  et  le  roi  de 
Bavière  ou  ses  ministres  ne  devraient,  ce  me  semble,  faire  aucune 
difficulté  de  fournir  à  Votre  Altesse  Royale  tous  les  documents  et 
renseignements  qui  peuvent  lui  être  nécessaires  pour  mettre  la 
vérité  dans  tout  son  jour.  Le  rapport  du  comte  Tascher  sur  sa 
mission  ne  serait  pas  moins  essentiel. 

Planât  pe  la  Fave, 
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A  M.  Planât  de  la  Fayc. 

Munidi,  15  novembre  1830. 

D'après  ce  que  vous  m'avez  écrit  dans  votre  lettre  du  19, 
qu'il  serait  important  d'avoir  une  pièce  ofïicielle  sur  la  mission 
du  prince  Auguste  Taxis,  j'en  ai  parlé  au  roi  mon  frère,  qui 
n'ayant  pu  me  donner  que  des  renseignements  peu  détaillés, 
puisque  les  rapports  avaient  été  faits  verbalement,  je  me  suis 
adressée  directement  au  prince  Taxis,  qui  est  tout  à  fait  retiré 
du  monde,  mais  qui  a  mis  infiniment  d'empressement  h  me  faire 
le  récit  de  sa  mission,  qui  convaincra,  j'espère,  le  colonel  Koch. 
Mais  cette  pièce  est  trop  importante  pour  nous-mêmes  pour  que 
je  vous  envoie  l'original,  et  je  pense  que  la  copie  signée  du 
ministre  de  la  guerre  qui  atteste  qu'elle  est  exacte  et  vraie,  suffira 
au  colonel  Koch. 

Du  reste,  j'ai  l'intention  de  rassembler  toutes  les  pièces  que 
j'ai  en  main  pour  les  faire  publier  un  jour,  et  alors  il  y  aura  de 
quoi  confondre  les  imposteurs. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  5  de  ce  mois,  mais  je  souffre  si  horri- 
blement de  la  tête  que  je  ne  puis  y  répondre  aujourd'hui.  C'est 
avec  bien  de  la  peine  que  je  trace  ces  lignes.  Dès  que  je  me 
trouverai  mieux,  je  vous  écrirai  au  sujet  des  autres  papiers.  Le 
choléra  qui  fait  tant  de  ravages  ici  est  cause  que  je  n'ai  pas  en- 
core fait  de*recherches  dans  le  carton  de  la  bibliothèque. 

Auguste  Amélie. 

A  Mme  ta  chichesse  de  Leuchtcnberg. 

Paris,  26  décembre  1836. 

En  relisant  ce  matin  la  relation  du  prince  Taxis,  je  vois  qu'il 
nous  manque  une  pièce  essentielle  :  c''est  la  copie  de  la  lettre  que 
le  prince  Eugène  écrivit  de  Vérone  au  roi  de  Bavière  le  22  no- 
vembre 1813,  en  réponse  aux  ouvertures  que  Sa  Majesté  avait  été 
chargée  de  lui  faire  au  nom  des  souverains  alliés. 

Si,  par  une  fatalité  déplorable,  la  copie  de  cette  pièce  ne  se 
trouvait  pas  dans  les  archives,  et  si  l'original  (comme  il  y  a  tout 
lieu  de  le  croire)  est  resté  annexé  aux  actes  du  congrès  de 
Francfort  (novembre  1813),  c'est  à  Vienne  qu'il  faudrait  s'a- 
dresser. Mais  il  est  probable  qu'on  rencontrera  beaucoup  de 
difficultés  (*) Je  dois  prier  aussi  Votre  Altesse  Royale  de 

(*)  Cette  pièce  récemment  envoyée  de  Vienne  à  S.  M.  la  reine 
de  Suède,  forme  le  n"  VII  de  cette  édition. 
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ne  jamais  mentionner  le  dépôt  clandestin  du  mémoire  du  général 
Danthouard  au  dépôt  de  la  guerre...  {*)  Je  suis  avec  respect,  etc. 

Planât  de  la  Paye. 

P.  S.  Le  général  ïriaire  m*a  assuré,  il  y  a  un  an,  que,  dans 

les  premières  années  de  la  Restauration,  le  général  D avait 

sollicité  du  prince  une  pension  de  6,000  fr.  comme  ancien  aide 
de  camp,  mais  qu'il  ne  l'avait  pas  obtenue.  Votre  Altesse  Royale 
en  sait-elle  quelque  chose? 

A  M.  Planât  de  la  Paye. 

Munich,  2  janvier  1838. 

...Vous  pouvez  être  certain  de  ma  discrétion;  je  la  pousse  si 
loin,  que  je  n'ai  pas  voulu  dire  à  ***,  que  cela  ne  regarde  en  rien, 
que  je  cherchais  des  papiers  dans  Tarmoire  de  la  Malmaison  (**), 
et  c'est  pour  cela  que  j'ai  eu  tant  de  peine  à  les  trouver.  Soyez 
persuadé  qu'aucune  petitesse  ne  viendra  à  la  traverse  d'une  œuvre 
utile  et  généreuse  à  laquelle  vous  contribuez  avec  tant  de  com- 
plaisance, dont  je  vous  serai  toujours  reconnaissante. 

Le  choléra  emporte  toujours  beaucoup  de  monde  avec  une  ra- 
pidité effrayante  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  préparés  à  paraître 
devant  le  jugement  de  Dieu.  Pour  moi  je  n'ai  jamais  craint  la 
mort,  et  j'attends  ce  moment  avec  une  parfaite  tranquillité. 

Recevez ,  etc. 

Auguste  Amélie. 

P.  S.  11  est  vrai  que  le  général  D demanda  au  prince  sa 

pension  comme  aide  de  camp  (***),  malgré  qu'il  l'avait  quitté 
avec  tant  d'ingratitude  et  qu'il  avait  pris  du  service  sous 
Louis  XVIII  ;  et  comme  on  lui  répondit  qu'on  n'était  pas  dans  la 
position  de  donner  de  telles  pensions,  il  cherche  à  s'en  venger  de 
toutes  les  manières. 

(*)  La  moindre  Indiscrétion  aurait  infailliblement  expo.sé  le 
brave  colonel  Koch  aux  ressentiments  d'hommes  alors  tout  puis- 
sants. 

(**)  L'armoire  dite  de  la  Malmaison  renfermait  les  lettres  de 
l'Empereur  et  la  correspondance  de  famille. 

(***)  Outre  le  traileinent  de  leur  grade,  le  vice-roi  accordait  à 
ses  aides  de  camp  une  allocation  de  6,000  francs  sur  sa  cassette 
paniculièrc.  C'est  cette  allocation  que  le  général  D. , .  .  prétendait 
conserver  i\  titre  de  pension  ringirr. 
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A  Monsieur  Planât  de  la  Paye. 


Munich,  10  mara  1838. 


Après  avoir  copié  la  lettre  cl-jointe  que  le  prince  Eugène  écri- 
vit le  18  février  181û  à  l'empereur  INapoléon,  je  dus  me  mettre  au 
lit  où  je  restai  deux  jours  avec  de  violents  maux  de  tête,  ce  qui 
était  une  suite  naturelle  de  l'émotion  que  j'éprouve  toujours  en 
écrivant  des  choses  qui  ont  rapport  au  prince  et  à  ces  temps  mé- 
morables, et  de  l'indignation  dont  je  suis  toujours  saisie  en  pen- 
sant que  la  calomnie  a  osé  élever  sa  voix  perfide  pour  flétrir  une 
si  belle  réputation. 

Je  m'occupe  des  autres  copies,  mais  c'^est  une  chose  longue.  Je 
n'ai  pas  encore  trouvé  la  lettre  de  M.  Darnay  dans  laquelle  il  est 
question  des  demandes  de  la  pension  et  des  60,000  fr.  que  le  gé- 
néral D faisait;  mais  je  ne  désespère  pourtant  pas  que  je  fini- 
rai par  les  retrouver  dans  Ténorme  carton  où  sont  réunies  toutes 
les  lettres  de  Darnay,  mais  sans  ordre  ;  et  comme  il  mettait  tout 
pêle-mêle  dans  ses  lettres,  la  recherche  en  est  plus  difficile  (*;. 

Je  vous  remercie  de  nouveau,  etc. 

Auguste  Amélie. 

Au  fiiéme, 

20  mars  1838. 

Malgré  l'état  de  souffrance  de  ma  pauvre  tête,  je  me  suis  mise 
à  copier  toutes  les  lettres  que  l'Empereur  a  écrites  au  vice-roi 
depuis  décembre  1813  jusqu'au  12  mars  181/i.  Elles  sont  peu 
nombreuses,  mais  importantes,  parce  qu'elles  prouvent  que  le 
prince  Eugène  n'a  pas  agi  contre  les  ordres  de  l'Empereur,  comme 
on  voudrait  le  faire  croire. 

Dans  celles  de  novembre,  il  se  trouve  un  rapport  du  général 
Danthouard  qui  est  écrit  entièrement  de  sa  main. 

Auguste  Amélie. 

Au  même. 

Munich,  24  mars  1838. 

Voici  la  copie  des  neuf  lettres  que  l'Empereur  écrivit  au  vice- 
roi  en  novembre  1813.  Le  rapport  du  général  Danthouard  appar- 

(*)  Le  baron  Darnay,  ancien  secrétaire  intime  du  prince  Eu- 
gène, était  alors  administrateur  des  biens  que  ce  prince  possé- 
dait en  France. 
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tient  au  n«  22.  Ces  lettres  nie  paraissent  moins  importantes  que 
celles  que  j'ai  déjà  copiées;  mais  comme  elles  étaient  sur  votre 
liste,  je  vous  les  envoie  pourtant. 

Il  m'est  impossible,  avant  mon  départ  pour  Ancône,  de  copier 
les  lettres  du  vice-roi  à  FEmpereur,  car  il  y  en  a  une  quan- 
tité, et  beaucoup  ne  sont  pas  même  copiées  dans  le  livre,  de  ma- 
nière qu'on  a  infiniment  de  peine  à  déchiffrer  les  brouillons;  il 
faut  donc  avoir  patience.  N'oubliez  pas  que  personne  ne  sait  que 
je  vous  les  ai  envoyées. 

Auguste  Amélie. 


J'interromps  les  citations  pour  placer  ici  des 
explications  trop  importantes  pour  en  faire  le  sujet 
d'une  simple  note.  -      * 

Le  rapport  auquel  la  princesse  Auguste  atta- 
chait une  moindre  importance  est  devenu  préci- 
sément une  pièce  capitale,  car  sa  lecture  suffirait 
seule  pour  renverser  tout  l'échafaudage  de  men- 
songes et  de  calomnies  si  lahorieusement  élevé 
par  le  général  Dauthouard  depuis  trente  ans.  Ce 
sont  les  ordres  et  instructions  dictés  par  l'Empe- 
reur à  ce  général  le  20  novembre  1815,  et  dont 
il  était  porteur  lorsqu'il  retourna  en  Italie.  Selon 
le  duc  de  Raguse,  ces  ordres  prescrivaient  au 
prince  Eugène  d'évacuer  le  royaume  d'Italie 
pour  venir  en  France,  et  il  les  ùnïla  à  Munich, 
afin  d'anéantir  les  preuves  de  sa  désobéissance. 

Je  cite  cet  incroyable  passage  : 


«  Le  gcncraî  crAniliouard  m'a  raconte  depuis  que  se  trou- 
»)  vant,  quelque  temps  a|»rès  la  ncstauration,  à  Munich,  rt  tra- 
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»  vaillant  avec  le  prince  dans  son  cabinet  pour  mettre  en 
»  ordre  ses  papiers,  il  retrouva  l'ordre  qu'il  avait  porté  pour 
»  exécuter  le  mouvenK^nt  dont  j'ai  parlé.  11  le  lui  montra,  et 
»  lui  dit  :  Croyez-voiis  Monseigneur,  qu'il  soit  bien  de  con- 
»  server  ce  papier?  Non,  dit  Eugène,  et  il  le  jeta  au  feu.  » 
[Mémoires  du  duc  de  Raguse,  t.  VI,  page  55.) 

S'il  est  vrai  que  le  maréchal  ait  tenu  ce  propos 
de  la  bouche  du  général  Danthouard  (ce  que  j'ai 
peine  à  croire),  il  faut  convenir  qu'il  serait  diffi- 
cile de  pousser  plus  loin  l'audace  du  mensonge, 
car  : 

V  Le  général  Danthouard  n'est  jamais  venu  à 
Munich  depuis  la  chute  de  l'Empire; 

2°  Les  ordres  et  instructions  de  l'Empereur 
n'ont  pas  été  brûlés,  puisqu'ils  existent  dans  les 
archives  ducales  de  Leuchtenberg,  écrits  en  en- 
tier de  la  main  du  général  Danthouard  ; 

5°  Ces  ordres  ne  prescrivent  pas  au  prince  d'é- 
vacuer le  royaume  d'Italie,  ils  lui  prescrivent  le 
contraire.  (Voir  le  n"  XIV  de  ce  recueil.) 

A  cette  occasion,  je  déclare  qu'à  mon  avis 
les  immunités  de  l'historien  lui  permettent  les 
APPRÉCIATIONS  d'iiii  fait  réel  les  plus  erronées,  les 
plus  évidemment  injustes,  même  de  mauvaise  foi, 
sans  qu'il  soit  justiciable  que  de  sa  conscience  et 
de  l'opinion  publique.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'au- 
cun historien  puisse  réclamer  le  droit  de  pro- 
pager un  fait  matériellement  fanx,  et  de  continuer 
à  le  propager  indéfiniment  lorsque  l'erreur,  vo- 


îontaire  ou  non,  lui  aura  été  démontrée  d'une 
manière  irrécusable  par  la  partie  lésée. 

Conformément  à  cette  manière  de  voir,  au 
mois  de  juillet  dernier,  j'ai  cru  devoir  commu- 
niquer directement  au  ministère  public  du  tri- 
bunal de  première  instance  un  certificat  qui 
atteste  l'existence,  dans  les  archives  de  Saint- 
Pétersbourg,  des  documents  que  j'ai  produits  et 
parmi  eux  de  la  pièce  prétendue  brûlée  (certificat 
dont  les  plaidoiries  n'avaient  pas  fait  mention). 

Depuis  lors,  j'ai  sollicité  et  obtenu  de 
S.  A.  I.  la  grande-duchesse  Marie  de  Russie, 
l'envoi  de  l'original  même  de  ce  document 
avec  la  lettre  d'envoi  du  général  Danthouard, 
pour  le  garder  entre  mes  mains  tant  que  je  le 
jugerais  nécessaire,  et  pour  le  produire  au  be- 
soin. Je  le  tiens  à  la  disposition  de  toute  per- 
sonne ayant  intérêt  à  constater  la  vérité  du  fait. 


Je  reprends  les  citations  : 

A  Mme  la  duchesse  de  LcuclUenberg. 

Paris,  24  mars  1838. 
Madame, 

Le  document  que  Votre  Altesse  Royale  vient  de  m'adresser  le 
19  de  ce  mois,  est  sans  contredit  un  des  plus  précieux  et  des  plus 
importants.  C'est  h\  cette  lettre  que  je  réclamais  toujours,  que 
j'avais  lue  en  1822,  et  dont  le  souvenir  était  resté  gravé  dans  ma 
mémoire. 

Ainsi  les  recherches  faites  avec  tant  de  zèle  et  de  persévérance 
par  Votre  Altesse  I\o}'ale  se  trouvent  déjà  couronnées  d'un  grand 
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succès;  mais  je  vois  avec  peine  les  suites  de  ce  travail  fatigant 
pour  la  santé  de  Votre  Altesse  Royale.  Je  la  prie  de  se  ménager, 
mais  surtout  de  ne  point  s'affecter  de  lâches  calomnies  qui 
retomberont  sur  leur  auteur,  et  de  la  manière  la  plus  éclatante. 
J'ai  la  ferme  conviction  que  la  vérité  sortira  de  tout  ce  conflit. 
Plus  nous  mettrons  de  soin  et  de  temps  à  Taccomplissement  de 
cette  œuvre,  et  plus  son  succès  sera  certain.  Je  suis  avec  res- 
pect, etc.  Planât  de  la  P'aye. 

A  M.  Planât  de  la  Paye, 

Tegernsée,  6  septembre  1838. 

Monsieur  Planât,  j'ai  reçu  le  26  août  votre  lettre  du  22. 

Je  suis  d'autant  plus  fâchée  du  retard  qu'a  éprouvé  ma  ré- 
ponse que  je  puis  enfin  vous  envoyer  un  extrait  de  la  lettre  du 
baron  Darnay  au  prince,  où  il  est  question  de  la  demande  du 
général  Danthouard,  et  la  réponse  que  le  prince  Eugène  fit  à 
M  Darnay.  C'est  le  duc  Max,  mon  fils,  qui  a  passé  plusieurs 
jours  à  lire  les  rapports  de  M.  Darnay  des  années  1821  â  182/i, 
et  qui  a  trouvé  celui  que  vous  désiriez.  Je  pense  que  l'extrait 
ci-joint  vous  sufiira. 

Auguste  Amélie. 

{Extrait  d'une  lettre  de  M.  Darnay  au  prince  Eugène.) 

«  Paris,  ce  19  octobre  18Î3. 

))  Monseigneur ,  le  général  Danthouard  vient  de  nî' écrire  pour 
))  me  faire  part  dun  événement  qui  lui  enlève  toutes  ses  écono- 
»  mies  et  la  dot  de  sa  femme.  Vagcnt  de  change  Sandrié,  auquel 
»  il  avait  confié  tout  ce  qu'il  possédait  d''argent,  a  fait  banque- 
»  roule  et  ruiné  toutes  ses  combinaisons  domestiqties .  Il  me 
»  charge  de  faire  connaître  à  Votre  Altesse  Royale  ce  revers 
»  désastreux,  et  dinvoquer  en  sa  faveur  la  générosité  de  Votre 
»  Altesse  Royale.  Le  général  ajoute  qu' une  somme  de  60,000/)'. 
»  pourrait  l  aider  à  surmonter  les  embarras  où  il  se  trouve.  Je 
»  lui  ai  répondu  que  je  me  faisais  un  devoir  de  soumettre  ses 
»  prières  à  Votre  Altesse  Royale,  et  que  je  lui  ferais  connaître  sa 
))  réponse.  —  C'est  pour  m'acquitler  de  ma  promesse  que  j'ai 
»  l'honneur  de  lui  tracer  le  résumé  de  la  lettre  du  général,  etc. 

«  Baron  Daf.nay.  » 
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[Réponse  du  prince  Eugène.) 

«  Eichstelt,  3  noveniLre  1823. 

»  Quant  à  la  demande  du  général  Dantfwuard,  vous  con- 

n  naissez  vous-même  trop  bien  mes  affaires  pour  ne  pas  savoir 
n  qu'il  m'est  impossible  de  satisfaire  à  son  désir.  Je  me  garde- 
n  rais  bien  d'ajouter  que  vous  savez  aussi  bien  que  moi  qu'il  s'eyi 
»  faut  de  beaucoup  que  j'aie  eu  à  me  louer  de  la  conduite  de  ce 
»  général  lors  et  depuis  que  nous  nous  sommes  séparés  (*). 

»  Edgène.  » 

A  Mme  la  duchesse  de  Leuchtenberg. 

5  avril  1839. 

J'ai  été  prévenu  par  mes  anciens  camarades,  Gourgaud  et 

Saint-Yon ,  que  le  général  ***  se  propose  d'écrire  l'histoire  de  la 
dernière  époque  de  l'Empire,  et  qu'on  a  lieu  de  craindre  que  le 
prince  Eugène  n'y  soit  pas  bien  traité.  Cela  ne  m'étonneraitpas; 
car  il  est  lié  avec  les  généraux  P....  et  D.... 

Je  vais  tâcher  de  pénétrer  dans  ce  tripot  littéraire  pour  dé- 
jouer s'il  se  peut  les  menées  ténébreuses  du  général  Danthouard. 
A  ce  propos ,  je  dois  prier  Votre  Altesse  Royale  de  recueillir  tout 
ce  qui  pourra  servir  à  expliquer  le  ressentiment  du  général  Dan- 
thouard contre  le  prince  Eugène.  On  en  voit  bieo  quelque  chose 
dans  les  deux  lettres  retrouvées  par  le  duc  Max ,  mais  cela  ne 
suffit  pas  ;  il  faudrait  un  exposé  complet  de  toute  la  conduite  du 
général  Danthouard  depuis  181/i  jusqu'au  jour  où  il  fit  insérer 
dans  le  Spectateur  militaire  (1827)  l'infâme  article  auquel  j'ai 
répondu  dans  le  temps.  Je  crois  que  le  comte  Méjan  père  pour- 
rait, mieux  que  personne,  dire  ce  qui  en  est. 

Planât  de  la  Faye. 

A  Monsieur  Planât  de  la  Faye. 

19  avril  1839. 

Je  suis  bien  touchée  de  la  peine  que  vous  vous  donnez  et  de 
l'intérêt  que  vous  prenez  à  une  chose  qui  me  tient  tant  au  cœur, 
et  que  vous  voulez  tâcher  de  déjouer  les  menées  sourdes  du  gé- 
néral D...  ! 


(*)  Il  est  à  remarquer  qu'au  moment  où  le  général  D..-  adres- 
sait au  prince  Eugène  cette  demande  de  60,000  fr.,  son  mémoire 
injurieux  contre  ce  même  prince  circulait  depuis  plus  de  de\i% 
ans  sous  le  manteau. 
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L'acharnement  de  cet  homme  contre  ia  mémoire  du  prince 
auquel  il  doit  tout  est  incroyable  !  11  s'est  conduit  avec  tant 
d'ingratitude  à  Mantoue  que  je  crois  que  c'est  pour  se  réhabiliter 
lui-même,  et  pour  donner  un  motif  plausible  à  sa  conduite,  qu'il 
veut  noircir  la  conduite  du  vice-roi. 

J'ai  parlé  au  comte  Méjan  père,  qui  n'était  plus  à  Mantoue  dans 
les  derniers  temps  et  qui  ne  sait  aucun  détail  sur  ce  qui  s'y  est 
passé  avec  Danthouard;  il  dit  seulement  qu'il  était  d'un  caractère 
inquiet ,  frondeur  et  vindicatif.  11  avait  une  ambition  démesurée 
et  voulait  devenir  ministre  de  la  guerre  en  Italie,  mais  ne  fut 
pas  nommé. 

Puis  il  a  fait  la  cour  à  la  comtesse  S...,  ma  dame  du  palais;  il 
profita  d'une  absence  du  vice-roi  pour  me  demander  une  au- 
dience. J'étais  si  assurée  qu'il  venait  me  demander  la  main  de 
Sophie  (car  j'ignorais  alors  qu'il  était  déjà  marié),  que  je  le  reçus 
avec  empressement.  Je  ne  fus  pas  peu  étonnée  quand  il  com- 
mença par  me  dire  des  horreurs  de  M....  Je  lui  répondis  comme 
il  le  méritait,  ce  qui  parut  l'étonner,  car  il  avait  probablement 
espéré,  à  cause  de  ma  grande  jeunesse,  que  je  me  laisserais  inti- 
mider, et  qu'on  ferait  de  moi  ce  qu'on  voudrait. 

Quand  le  vice-roi  revint,  je  lui  racontai  tout,  et  sur-le-champ 
il  fit  défendre  au  général  Danthouard  de  paraître  pendant  un 
mois  dans  mon  salon,  ce  qui  le  piqua  au  vif  et  l'humilia.  Je  crois 
que  c'est  cette  humiliation  qu'il  ne  nous  pardonnera  jamais. 

Voici  donc  les  motifs  qui  sont,  je  crois,  la  cause  de  cette 
haine  : 

1"  L'espèce  d'exil  de  mon  salon  ; 

2°  Le  désappointement  de  n'avoir  pas  été  nommé  ministre  de 
la  guerre  en  Italie  ; 

3°  Sa  conduite  indigne  à  Mantoue  au  moment  de  nos  malheurs; 

II"  Le  refus  que  fit  le  prince  à  Munich  de  lui  donner  la  pension 
et  un  capital  de  00,000  fr.  qu'il  demandait  pour  rétablir  sa  for- 
tune qu'il  avait  dérangée  avec  des  spéculations. 

Recevez  de  nouveau,  etc. 

Auguste  Amélie. 

En  possession  désormais  de  tous  les  docu- 
ments et  renseignements  qui  pouvaient  devenir 
nécessaire?^ ma  corrcppondance  avccla  duchesse 
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(k'  Leuchteiiberg  cessa;  seulement  en  ^840,  à 
propos  d'un  grand  ouvrage  que  se  proposait  d'é- 
crire un  illustre  historien,  elle  m'écrivit  une 
dernière  lettre  qui  terminera  dignement  ces 
citations. 

A  M.  Plannt  de  la  Faye. 

Munich  ,  ce  22  février  1840. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  17  et  m'empresse  de 
vous  remercier  du  sincère  attachement  que  vous  continuez  à 
porter  à  la  mémoire  de  feu  le  prince  Eugène,  mon  bien- 
aimé  époux ,  ce  qui  ne  m'étonne  pourtant  pas  puisque  vous 
en  avez  déjà  donné  plus  d'une  preuve;  mais  je  ne  vous  en 
suis  pas  moins  reconnaissante  pour  cela,  et  je  saisis  avec  bon- 
heur l'espoir  que  vous  m'offrez  de  voir  l'habile  plume  de 
M.  Th....  proclamer  la  vérité  sur  une  vieexempte  de  reproche, 
et  que  des  personnes  qui  ne  le  sont  pas  ont  cherché  à  noircir. 

Vous  savez  l'indignation  et  la  douleur  que  j'ai  éprouvées 
que  la  calomnie  a  osé  élever  sa  voix  perfide  pour  flétrir  une 
si  noble  vie,  et  le  désir  que  j'ai  de  faire  connaître  dans  toute 
sa  pureté  le  beau  caractère  du  prince  Eugène,  et  sa  vie  de 
gloire  et  de  dévouement.  Je  vous  autorise  donc  de  commu- 
niquer à  Al.  Th. . . .  tous  les  documents  que  vous  avez  entre  les 
mains... 

Presque  inconnue  aux  Français,  ma  faible  voix  ne  peut  pé- 
nétrer jusqu'à  eux,  et  pourtant  personne  ne  pourrait  mieux 
défendre  la  mémoire  du  prince  Eugène  que  sa  veuve,  qui 
connaissait  ses  plus  secrètes  pensées,  et  qui  n'aurait  pas  eu  la 
force  de  survivre  à  tous  les  malheurs  qui  l'accablèrent,  si  elle 
n'avait  trouvé  du  courage  dans  la  certitude  qu'il  avait  agi 
avec  honneur  et  fidélité. 

Je  mourrai  tranquille  quand  je  saurai  que  la  postérité  con- 
naîtra le  prince  Eugène  tel  qu'il  mérite  de  l'être! 

Recevez,  etc. 

-     Acgustk-Amélie. 
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Je  bornerai  là  mes  citations;  elles  auront  mis 
en  lumière  des  faits  regrettables  que  j'aurais 
voulu  pouvoir  passer  sous  silence;  mais  elles  au- 
ront servi  aussi  à  faire  apprécier  mieux  encore 
un  (les  plus  nobles  caractères  de  femme  dont 
s'honore  notre  siècle. 

La  duchesse  de  Leuchtenberg  mourut  en  \  85 1 , 
me  laissant  pour  mission  de  faire  des  documents 
confiés  à  ma  garde  l'emploi  le  plus  utile  pour  la 
mémoire  de  son  époux,  et  l'autorisation  de  les 
publier  eu  cas  d'attaque  ouverte. 

La  publication  des  Mémoires  du  duc  de  Raguse 
me  ût  penser  que  ce  moment  était  arrivé.  Le  der- 
nier iils  du  prince  Eugène,  qui  avait  épousé 
une  grande -duchesse  de  Russie,  avait  suivi 
de  près  sa  mère  dans  la  tombe,  laissant  des  en- 
fants mineurs.  Les  archives,  déjà  tant  de  fois  dé- 
placées, furent  de  nouveau  transportées  à  Saint- 
Pétersbourg  et  placées  sous  la  garde  d'une 
commission  de  tutelle.  On  comprend  que  cette 
nouvelle  complication  aurait  pu  retarder  pour 
bien  longtemps  l'œuvre  de  justice. 

Je  me  décidai  donc  à  publier  les  trente-trois 
documents  envoyés  par  la  veuve  du  prince  Eu- 
gène; je  dus  me  hâter,  d'autant  plus  que  j'ai 
soixante-quatorze  ans  et  que  j'étais  fort  malade. 

Les  filles  du  prince  Eugène  avaient  toujours 
ignoré  les  obscures  attaques  dirigées  contre  leur 
père.    La  publication  des  Mémoires  du  duc  de 
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liagitse  fut  pour  elles  un  coup  de  foudre;  heureu- 
sement elles  apprirent  presqu'au  même  instant 
et  ces  accusations  et  Tœuvre  de  pieuse  pré- 
voyance accompli  il  y  a  vingt  ans  par  leur  mère. 
Quelques  jours  avant  de  les  publier,  j'avais  an- 
noncé l'existence  de  ces  documents  entre  mes 
mains  par  quelques  lignes  insérées  dans  le  Siècle 
et  reproduites  par  les  journaux  allemands. 

S.  M.  la  Reine  de  Suède,  lille  ainée  du  prince 
Eugène,  m'écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  que  je  crois 
pouvoir  reproduire,  puisqu'elle  a  été  déjà  citée 
en  audience  publique;  elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Stockholm  ,  27  février  J857. 

»  Monsieur  de  Planât,  après  de  longues  années,  je  retrouve 
n  votre  nom  dans  les  journaux,  où  vous  élevez  la  voix  en  digne 
»  ami  de  feu  le  prince  Eugène,  et  je  prends  la  plume  pour  vous 
»  dire,  monsieur,  que  sa  fille  en  est  heureuse  et  vous  en  re 
»  mcrcie  de  tout  son  cœur.  Je  n'ai  pas  lu  les  Mémoires  du  duc 
»  de  Ragnse,  mais  le  journal  d'Augsbourg  transcrit  les  ca- 
»  lomnies  qui  donnèrent  lieu  à  votre  noble  réclamation.  Il 
))  s'y  agit  de  désobéissance  aux  ordres  de  l'Empereur,  de 
»  trahison  à  sa  cause,  d'ambition  personnelle,  etc 

)i  L'accuser  de  trahison  à  la  cause  de  l'Empereur  Napoléon 
»  pour  laquelle  nous  savons  qu'il  sacrifia  tout;  d'ambition 
«  personnelle  voulant  s'élever  sur  le  trône  d'Italie,  tandis  que 
»  l'on  connaît  sa  belle  lettre  par  laquelle  il  refusa  toute  position 
»  acquise  au  prix  de  l'ingratitude  !  Toute  sa  belle  vie  est  là  pour 
»  vous  appuyer,  et  pour  convaincre  le  plus  grand  nombre. 

»  Hélas  !  feu  le  duc  deLeuchtenberg  n'a  plus  de  fils  pour  dé- 
)>  fendre  son  honneur,  et  que  peuvent  ses  trois  filles  qui  n'ont 
»  d'autres  avocats  pour  défendre  cette  noble  vie  que  leur  cœur 
»  filial,  leur  foi  dans  l'honneur  de  leur  père,  et  les  leçons  de 
»  dévouement  et  de  fidélité  à  l'EmpereurNapoléon  F' qu'elles 
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«  reculent  de  sa  bouche  dans  leui'  eiilance.  Mais  le  monde 
u  voudra  des  documents,  et  je  me  demande  où  vous  trouverez 
»  des  preuves  écrites.  Les  arcliives  du  prince  Eugène  sont  à 
«  Saint-Pétersbourg,  et  à  moins  que  vous  ne  soyez  assez  lieu- 
»  reux  pour  posséder  des  copies  des  pièces  essentielles,  je 
»i  crains  que  vous  ne  trouviez  d'immenses  difficultés  ! 

»  J'ai  bien,  moi,  une  cassette  contenant  la  correspondance 
»  du  vice-roi  et  de  la  vice-reine  :  j'avoue  que  mon  cœur  se  re- 
»  fusa  jusqu'ici  à  rompre  le  cachet  de  ce  précieux  dépôt;  mais 
»  je  veux  me  faire  violence ,  dans  l'espoir  qu'il  se  trouvera 
»)  quelque  lettre  écrite  dans  l'hiver  de  1813  à  1814,  et,  si  j'en 
»  trouve  qui  fassent  mention  des  événements,  je  vous  en  en- 
i)  verrai  copie.  Accusé  et  accusateur  ne  sont  plus;  le  noble 
»  caractère  du  vice-roi,  sa  modération,  nous  font  une  loi  de 
»  ne  le  défendre  qu'avec  des  armes  dignes  de  sa  mémoire; 
»  défendons-le  par  les  faits,  par  toutes  les  preuves  qu'on 
»  pourra  se  procurer,  mais  n'élevons  pas  sa  conduite  en  im- 
w  prouvant  celle  d'autrui;  il  dédaignerait  un  pareil  piédestal. 

»  Je  fais  des  vœux,  monsieur  de  Planât,  pour  le  prompt 
»  rétablissement  de  votre  santé,  pour  que  Dieu  couronne  de 
»  succès  vos  efforts  contre  la  calomnie,  et  vous  prie  de  me 
»  tenir  au  courant  de  ce  qui  me  tient  tant  à  cœur. 

»  Joséphine.  » 

En  réponse  à  cette  touchante  lettre,  la  fille  du 
prince  Eugène  reçut  la  brochure  contenant  les 
trente-trois  documents  envoyés  par  sa  mère. 

L'œuvre  de  cette  noble  veuve  fut,  elle  aussi, 
une  œuvre  à' outre-tombe;  mais  à  la  difîérence 
des  autres,  elle  avait  pour  seul  but  et  eut  pour 
résultat  de  venger  la  mémoire  outragée  de  son 
époux  mort  avant  elle,  et  de  consoler  le  cœur 
affligé  des  enfants  qui  lui  survivent. 

Paris,  27  février  1868. 

PLANAT  DE  LA  PAYE. 
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Lettrée  du  roi  de  Bavière^  jl/axiinil ien~ Joseph,  au  prince 

Eugène. 

Nymphenbourg,  le  8  octobre  1813. 

-    Mon  bien-aimé  lils, 

Vous  connaissez  mieux  que  personne,  mon  bien  cher 
ami,  la  scrupuleuse  exactitude  avec  laquelle  j'ai  rempli 
mes  engagements  avec  la  France,  quelque  pénibles  et 
onéreux  qu'ils  aient  été.  Les  désastres  de  la  dernière 
campagne  ont  surj^assé  tout  ce  qu'on  pouvait  craindre^ 
cependant  la  Bavière  est  parvenue  à  lever  une  nouvelle 
armée,  avec  laquelle  elle  a  tenu  en  échec  jusqu'ici  l'ar- 
mée autrichienne,  aux  ordres  du  prince  de  Reuss.  Cette 
mesure  couvrait  une  partie  de  ma  frontière,  mais  laissait 
à  découvert  toute  la  ligne  qui  court  le  long  de  la  Bohème, 
depuis  Passau  jusqu'à  Egra ,  ainsi  que  toute  la  frontière 
de  la  Franconie,  du  côté  de  la  Saxe.  J'ai  attendu  d'un 
moment  a  l'autre  que  cette  immense  lacune  du  système 
défensif  fût  remplie,  mais  mon  attente  a  été  vaine.  Les 
princes  voisins,  comme  le  roi  de  Wurtemberg,  ont  refusé 
tout  secours-  sous  prétexte  qu'ils  avaient  besoin  de  leurs 
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forces  pour  eux-mêmes.  L'armée  d'observalion  de  Ba- 
vière a  reçu  une  autre  dcslinalion  et  n'a  jamais  suivi  au- 
cune espèce  de  correspondance  avec  le  général  de  Wrède. 
On  a  laissé  le  temps  aux  troupes  légères  ennemies  d'oc- 
cuper, sur  les  derrières  de  l'armée,  tout  le  pays  entre  la 
Saal  et  l'Elbe,  d'y  détruire  divers  corps  français  et  de  se 
rendre  redoutables  a  mes  frontières;  aux  réserves  deBen- 
ningsen,  de  gagner  la  Bohême,  d'où  elles  sont  à  portée  de 
se  jeter,  sans  trouver  d'obstacle  ni  de  résistance ,  sur  mes 
provinces  en  Franconie  ou  dans  le  Haut-Palatinat,  et  de  là 
sur  le  Danube,  opération  qui  ne  laisserait  d'autre  retraite 
à  Wrède,  de  son  propre  aveu,  que  les  gorges  du  Tyrol, 
et  laisserait  a  découvert  le  reste  de  mes  États.  Je  serais 
forcé  de  les  quitter  avec  ma  famille,  dans  un  moment  où 
il  serait  le  plus  dangereux  d'en  sortir.  Dans  une  situation 
aussi  critique,  et  presque  désespérée,  il  ne  m'est  resté 
d'autre  ressource  que  de  me  rendre  aux  instances  vives, 
réitérées  et  pressantes  des  cours  alliées  de  conclure  avec 
elles  un  traité  d'alliance.  Je  crois  avoir  remarqué  à  celte 
accasion ,  avec  assez  de  certitude  pour  me  croire  fondé  à 
vous  le  dire,  que  les  Autrichiens  ne  seraient  pas  éloignés 
de  se  prêter,  du  côté  de  l'Italie,  .à  un  armistice  sur  le  pied 
de  la  ligne  du  Tagliamento.  C'est  votre  père,  et  non  le  roi, 
qui  vous  dit  ceci,  persuadé  que  vous  saurez  allier  vos 
intérêts  avec  ce  que  vous  devez  a  l'honneur  et  a  vos  de- 
voirs. 

J'ai,  comme  bien  vous  pouvez  croire,  fait  rendre  le 
chiffre  de  l'armée  au  ministre  de  France,  sans  en  prendre 
copie.  Je  vous  prie  de  même  d'être  persuadé  que  les  ma- 
lades qui  sont  dans  mes  hôpitaux  seront  traités  a  mes 
frais  et  renvoyés  libres  chez  eux.  Il  en  sera  de  même  des 
individus  français  et  italiens  qui  se  trouveront  en  Bavière. 

J'espère,  mon  cher  Eugène,  que  nous  n'en  serons  pas 
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moins  allachés  liiii  à  laulrc,  ol  que  je  serai  peut-être  i» 
même  de  vous  prouver  par  des  faits  que  ma  tendre  ami- 
tié pour  vous  est  toujours  la  même.  Elle  durera  autant  que 


snoi. 


Je  vous  embrasse  un  million  de  l'ois  en  idée. 


La  reine  vous  embrasse 


Votre  bon  père, 
Max.  Joskph. 


N-*  11. 
Le  prince  Eugène  au  roi  de  Bavière,  son  beau-père, 
,  Gradisca,  lii  octobre  1813. 

Mon  bon  père ,  , . 

Je  reçois  a  l'instant  votre  lettre  du  8  courant.  Votre 
cœur  sentira  facilement  tout  ce  que  le  mien  a  dû  souffrir 
«n  la  lisant.  Encore  si  je  ne  souffrais  que  pour  moi!  mais 
Je  tremble  pour  la  santé  de  ma  pauvre  Auguste,  lorsqu'elle 
sera  informée  du  parti  que  vous  vous  êtes  cru  obligé  de 
prendre. 

Quant  à  moi,  mon  bon  père,  quel  que  soit  le  sort  que 
le  ciel  me  réserve,  beureux  ou  malheureux,  j'ose  vous 
l'assurer,  je  serai  toujours  digne  de  vous  appartenir,  je 
mériterai  la  conservation  des  sentiments  d'estime  et  de 
tendresse  dont  vous  m'avez  donné  tant  de  preuves. 
^  Vous  me  connaissez  assez,  j'en  suis  sûr,  pour  être 
convaincu  que,  dans  cette  pénible  circonstance,  je  ne 
m'écarterai  pas  un  instant  de  la  ligne  de  l'honneur  ni 
4e  mes  devoirs;  je  le  sais,  c'est  en  me  conduisant  ainsi 


que  je  suis  certain  de  trouver  toujours  en  vous  pour  moi, 
pour  votre  chère  Auguste,  pour  vos  petits-enianis.un  père 
et  un  ami. 

Le  hasard  m'a  ofl'ertune  occasion  de  faire  pressentir  le 
général  Ililler  sur  un  arrangement  tacite  par  lequel  nous 
demeurerions,  lui  et  moi,  dans  les  positions  que  nous  oc- 
cupons, c'est-à-dire  sur  les  deux  rives  de  l'Isonzo;  je  ne 
sais  ce  qu'il  répondra,  mais  vous  le  sentirez,  je  ne  puis 
faire  au  delà.  Si  cette  première  proposition  est  jugée  in- 
suffisante, si  la  fortune  m'est  à  l'avenir  aussi  contraire 
qu'elle  m'a  été  favorable  jusqu'à  présent,  je  regretterai 
toute  ma  vie  qu'Auguste  et  ses  enfants  n'aient  pas  reçu  de 
moi  tout  le  bonheur  que  j'aurais  voulu  leur  assurer,  mais 
ma  conscience  sera  pure,  et  je  laisserai  pour  héritage  à 
mes  enfants  une  mémoire  sans  tache. 

Je  ne  sais,  mon  bon  père,  ce  que  votre  nouvelle  posi- 
tion vous  rendra  possible.  Je  ne  vous  recommande  pas 
votre  gendre,  mais  je  croirais  manquer  a  mes  premiers 
devoirs  si  je  ne  vous  disais  pas  :  Sire ,  n'oubliez  ni  votre 
fille  ni  vos  petits-enfants. 

Je  suis,  mon  bon  père ,  avec  les  sentiments  de  respect 
et  de  tendresse  que  vous  me  connaissez  et  que  je  vous  ai 
voués  pour  la  vie  , 

Votre  bien  affectionné  lils , 

Eugène. 

Je  présente  mes  hommages  à  la  reine;  j'embrasse  frères 
et  sœurs. 


N»  III. 

La  princesse  Auguste  au  roi  de  Bavière. 

Milan,  17  octobre  lSf3. 
Mon  bon  prre, 

Eugène  vient  de  me  communiquer  l'aflligeante  nou- 
velle que  vous  êtes  contre  nous!  Vous  devez  comprendre 
ce  que  mon  cœur  éprouve!  Avoir  d'autres  intérêts  que 
les  vôtres,  c'est  affreux  pour  votre  fille  qui  vous  a  prouvé 
a  quel  point  allait  sa  tendresse,  sa  soumission  pour  vous. 
Peut-être  l'avez-vous  oublié;  mais  dans  quelque  situation 
que  je  me  trouve ,  je  ne  regretterai  jamais  ce  que  j'ai  fait: 
ma  conscience  est  sans  reproche,  et  je  supporterais  avec 
plus  de  courage  tous  les  mallieurs  qui  s'otfrenl  à  mes 
yeux  si  je  n'avais  pas  quatre  pauvres  enfants  et  bientôt  un 
cinquième  auxquels  je  dois  penser.  C'est  pour  eux  que  je 
réclame  vos  bontés^  ce  sont  les  enfants  de  voire  Auguste, 
que  vous  paraissiez  aimer  autrefois.  Vous  vous  trouverez 
dans  la  situation  de  demander  un  sort  pour  eux.  Ces  mal- 
heureux !  je  dois  presque  regretter  de  leur  avoir  donné  le 
jour;  ils  n'ont  rien  au  monde  que  la  tendresse  de  leur 
père  et  de  leur  mère! 

Eugène,  le  meilleur  des  époux,  ne  s'afflige  qu'à  cause 
dé  nous.  Il  regrette  môme  d'être  mon  mari ,  d'être  leur 
père.  C'est  tout  dire.  Sa  tendresse  fait  mon  unique  bon- 
heur ;  jamais  il  ne  perdra  la  mienne ,  je  le  suivrai  par- 
tout, bien  sûre  qu'il  ne  s'écartera  jamais  du  chemin  de  la 
vertu  et  de  l'honneur. 

Voici  la  dernière  lettre  que  vous  recevrez  de  votre  fille 


Mon  devoir  m'impose  le  silence  comme  il  m'a  prescrit  de 
penser  au  sort  de  mes  enfants. 

Encore  une  fois  je  vous  les  recommande,  ne  les  ou- 
bliez pas.  Je  compte  sur  votre  tendresse  paternelle,  que  la 
politique  n'a  pas  \m  effacer  de  votre  cœur,  comme  jamais 
rien  ne  me  fera  oublier  le  respect  que  vous  doit ,  mon 

bon  père , 

Votre  tendre  fille, 

Auguste. 

N-^  IV.- 
La  princesse  Juguste  à  l  Empereur. 

Monaa  ,  8  novembre  181^. 

Sire , 

La  peur  d'importuner  Y.  M,  avec  mes  lettres  m'a  empê- 
chée jusqu'à  présent  de  lui  écrire.  Maisje  croirais  manquer 
à  mon  devoir  si  dans  cette  circonstance  je  ne  renouvelais 
à  V.  M.  l'assurance  de  mon  tendre  attachement.  Croyez 
que  rien  au  monde  ne  me  fera  oublier  mon  devoir,  et  que 
vous  pouvez  compter  sur  mon  entier  dévouement  comme 
sur  celui  d'Eugène.  Il  défendra  le  royaume  jusqu'au  der- 
nier moment;  de  mon  côté,  je  tâcherai  de  ranimer  les 
esprits  faibles  qui  se  laissent  abattre  dès  qu'ils  entendent 
parler  de  dangers.  Si  nous  succombons,  nous  aurons  au 
moins  la  consolation  d'avoir  toujours  rempli  notre  devoir. 
—  Je  vous  recommande  mes  quatre  enfants  et  réclame 
pour  eux  comme  pour  moi  la  continuation  de  vos  bontés, 
dont  j'espère  être  digne. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  rattachement  le  |)lus  vrai  et 
un  [irofond  respect ,  sire,  de  V.  M. 

La  soumise  et  tendre  fille  , 
Auguste. 


N»  V. 
Le  roi  de  Bavière  au  prince  Eugène. 

Francfort-sur-Mein ,  le  IG  novembre  18i;J. 

Vous  pouvez  ajouter  foi,  mon  cher  Eugène,  a  tout  ce 
que  vous  dira  le  prince  Taxis,  porteur  de  la  présente.  11  a 
toute  ma  confiance,  et,  quoique  jeune,  il  en  est  digne.  Le 
papier  ci-joint  vous  donnera  une  idée  générale  de  la  situa- 
tion des  choses.  Brùlez-le  dès  que  vous  l'aurez  lu.  Je  vous 
emhrasse  tendrement,  et  vous  aimerai,  vous,  ma  fille  et 
mes  petits  enfants,  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

Votre  bon  père  et  meilleur  ami  ; 
Max.  Joseph. 

Il  ne  dépendra  pas  de  moi  que  vous  ne  soyez  aussi  heu- 
reux que  vous  méritez  de  l'être-,  tout  le  monde  de  ce  côté-ci 
vous  aime  et  vous  respecte-,  c'est  ce  que  j'entends  tous 
les  jours.  .         , 

N-  VI. 

Relation  de  la  mission  du  prince  de  La  Tour  et  Taxis ^  en- 
voyé par  les  souverains  alliés  auprès  du  prince  Eugène,  en 
novembre  1813.  Faite  à  /Munich,  le  15  novembre  Û83li  et 
adressée  à  S.  A.  R.  madame  la  duchesse  de  Leuchtenberg, 
veuve  du  prince  Eugène. 

Madame , 

D'après  l'autorisation  du  roi  mon  maître,  dontV.  A.  R. 
m'a  donné  l'assurance  au  nom  de  son  auguste  frère,  je 
m'empresse  d'obéir  à  ses  ordres,  et  de  lui  soumettre  un 
récit  fidèle  de  la  mission  dont  je  fus  chargé  au  mois  de 
novembre  de  l'année  1813. 

J'étais  a  celte  époque  major  et  aide  de  camp  du  feu  roi 
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Maximilicn-Josepl),  allaché  pour  la  durée  de  la  guerre  à 
l'étal-major  général  de  M.  le  maréclial  prince  de  Wrède, 
qui  se  trouvai t  à  Francfort,  où  en  même  temps  tous  les 
souverains  alliés  étaient  présents.  Le  roi  de  Bavière  s'y 
était  également  rendu.  Ce  fut  le  16  novembre  que  le 
maréchal  me  Ht  venir  et  me  dit  qu'on  avait  pris  la  réso- 
lution de  faire  des  démarches  pour  détacher,  si  cela  se- 
rait possible,  l'Italie  entière  du  système  ennemi  sans  ef- 
fusion de  sang:  que  déjà  on  avait  entamé  des  négocia- 
tions avec  le  roi  Joachim  'a  Naples,  et  que  maintenant  les 
puissances  alliées  avaient  engagé  le  roi  de  Bavière, 
comme  le  beau-père  du  prince  vice-roi ,  de  faire  en  leur 
nom  des  ouvertures  à  ce  sujet  a  son  gendre.  De  plus, 
j'appris  que  c'était  moi  qui  avais  été  choisi  pour  cette 
mission  ,  et  je  reçus  l'ordre  de  me  rendre  immédiatement 
chez  S.  M.  Le  roi  me  donna  une  lettre  adressée  h  son  beau- 
fils,  et  m'ordonna  d  aller  trouver  avant  mon  départ  M.  le 
prince  deMctternich,chancelierd'EtatdeS.  M.  l'empereur 
d'Autriche,  lequel  me  donnerait  des  instructions  verbales. 
Arrivé  au  logement  de  ce  dernier,  j'appris  que,  comme 
celte  affaire  délicate  devait  être  traitée  avec  le  plus  grand 
secret,  je  devais  me  présenter  en  uniforme  autrichien 
aux  avant-postes  de  l'armée  française  en  Italie,  comme  un 
parlementaire  ordinaire.  Le  prince  de  Melternich  me  dit 
que  l'intention  des  souverains  alliés  était  que  je  fisse  tout 
ce  qui  serait  en  mon  pouvoir  pour  persuader  le  prince 
Eugène  d'accepter  les  proposilions  contenues  dans  la  lettre 
du  roi  de  Bavière  ;  à  quoi  je  pris  la  liberté  de  répondre 
que  j'avais  l'honneur  de  connaître  personnellement  le 
vice-roi ,  et  que  j'étais  intimement  persuadé  que  tous  les 
efforts  seraient  infructueux,  quand  môme  mon  éloquence 
serait  aussi  grande  que  possible,  ce  que  d'ailleurs  j'étais 
bien  éloigné  de  croire;  mais  que  toutefois,  étant  militaire, 
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je  saurais  obéir.  M.  de  Metlernich  répliijua  (juesans  au-* 
cun  cloute  le  prince  Eugène  possédait  l'estime  de  l'Eu- 
rope entière,  mais  que  la  situation  générale  des  affaires 
lui  faisait  un  devoir  d'essayer,  au  nom  des  puissances, 
la  démarche  en  question.  Puis,  il  me  donna  une  lettre 
pour  le  général  baron  Hiller,  quoique  son  successeur,  le 
maréchal  comte  de  Bellegarde,  était  déjà  nommé. 

Je  partis  en  poste,  dans  la  nuit  du  16  au  17  novembre, 
de  Francfort,  passai  par  Augsbourg  et  Insbruck  et  suivis 
la  grande  route  jusqu'à  Trente,  où  j'étais  obligé  de  la 
(initier,  vu  la  position  respective  des  deux  armées.  Je  pris 
donc  par  le  col  de  Lugano,  et  descendis  par  Citadelle  et 
Bassano. 

Enfin,  le  21  de  grand  matin,  j'étais  rendu  à  Vicence, 
où  se  trouvait  le  quartier  général  autrichien.  Peu  après, 
je  me  fis  annoncer  chez  le  général  Hiller  et  lui  remis  la 
dépêche  concernant  les  détails  accessoires  de  ma  mission, 
et  qui  lui  prescrivait  de  me  fournir  l'uniforme  d'un  ollicier 
supérieur  de  son  étal-major  général  ;  tout  fut  arrangé  de 
la  sorte,  et  le  2^2,  avant  la  pointe  du  jour,  je  parlis  de 
Vicence,  déguisé  et  sous  le  nom  d'un  major  Eberle  pour 
Stra-di-Caldiera.  où  je  remis  une  lettre  du  général  Hiller 
au  général  Pflacliner,  qui  commandait  les  avant-postes, 
dans  laquelle  il  lui  était  enjoint  de  me  faire  donner  de 
suite  un  cheval  de  hussard,  et  de  me  faire  accompagner 
par  un  trompette  aux  avant-postes  français. 

Bientôt  après,  j'avais  passé  les  dernières  vedettes  au- 
trichiennes, et  avançant  sur  la  grande  roule  de  Vérone, 
j'aperçus  dix  minutes  plus  tard  un  piquet  de  chasseurs  à 
cheval-,  je  lis  donner  le  signal  d'usage,  et  dans  quelques 
instants  un  olficier  vint  pour  me  recevoir^  il  me  dit  (comme 
c'est  l'usage  général)  que  je  ne  pouvais  passer  en  au- 
cun cas  jusqu'à»!  quartier  général  du  vice-roi,  vu  que  le 
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général  Huuyer,  qui  conimandail  les  avaiit-posles  liaii- 
çais,  avait  les  instructions  générales  pour  se  faire  re- 
mettre toutes  les  dépêches  apportées  par  un  parlemen- 
taire quelconque.  Comme  celle  difficulté  était  prévue,  je 
lui  remis  une  lettre  écrite  par  moi,  mais  cachetée  par  le 
général  Hiller,  et  dans  laquelle  je  prévenais  le  prince  que 
des  communications  de  la  plus  haute  importance  devaient 
lui  être  faites  verhalement.  Puis  j'ajoutais  que,  en  tous  cas, 
je  ne  quitterais  pas  les  avant-postes  avant  la  réponse  du 
vice-roi.  L'officier  partit  au  galop  et  revint  bientôt  après 
pour  m'annoncer  que  le  général  Rouyer  venait  d'expé- 
dier un  aide  de  camp  afin  de  porter  ma  lettre  a  Vérone. 

J'attendis  trois  heures  environ,  au  bout  desquelles  on 
vint  m'annoncer  que  le  prince  me  recevrait  dans  l'église 
du  petit  village  de  San-Michèle,  qui  se  trouvait  à  peu 
près  à  mille  cinq  cents  pas  des  avant-postes-,  j'eus  les 
yeux  bandés,  comme  c'est  l'usage  en  pareil  cas,  et  je  fus 
conduit  à  cette  église,  où  on  ôta  de  nouveau  le  mouchoir. 

Quinze  minutes  après,  le  prince  Eugène  descendit  de 
cheval  et  entra  dans  le  local  oii  je  me  trouvais-,  il  me 
reconnut  a  l'instant  même  où  je  lui  remis  la  lettre  du 
roi,  et  puis  se  tourna  vers  les  officiers  de  sa  suite  en  di- 
sant :  «  Comme  nous  n'avons  rien  a  cacher  a  Monsieur 
')  dans  un  pays  ouvert,  j'aime  autant  respirer  en  plein 
»  air.  »  Nous  sortîmes  donc  tous,  et  tandis  que  la  suite 
se  tenait  près  du  péristyle  de  l'église,  le  vice-roi  se  pro- 
menait avec  moi  à  cent  pas  de  distance. 

Ce  n'est  qu'après  m'avoir  demandé  des  nouvelles  de 
la  santé  de  son  auguste  beau-père,  que  le  prince  ouvrit 
sa  lettre;  il  la  lut  deux  fois,  ainsi  qu'une  noie  qui  y  était 
incluse,  et  puis  me  dit,  sans  la  moindre  hésitation  :  «  Je 
»  suis  bien  fâché  de  donner  un  refus  au  roi  mon  beau- 
»  père,  mais  on  demande  l'impossible.  » 
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c'est  ici,  Madame,  où  la  partie  importante  de  ma  nar- 
lation  parait  commencer  seulement,  qu'elle  est  pour 
ainsi  dire  déjà  terminée;  car  tout  le  reste  de  cette  con- 
versation roula  sur  les  mêmes  termes.  J'avais  beau  me 
servir  des  expressions  mille  fois  rebattues  de  politique, 
d  utilité,  d'intérêt  du  moment,  etc.,  etc.,  avec  les  deux 
mots  bien  simples  du  devoir  de  la  reconnaissance  et  de  la 
sainteté  du  serment  prêté,  l'avantage  restait  toujours  du 
côté  du  prince.  Cependant  j'essayerai  de  retracer  encore 
à  V.  A.  R.  textuellement  quelques  phrases  prononcées 
par  le  feu  prince,  son  illustre  époux.  Lorsque  je  lui  par- 
lais du  sort  de  ses  enfants,  il  me  dit  :  «  Certainement 
»  j'ignore  si  mon  fils  est  destiné  a  porter  un  jour  la  cou- 
»  ronne  de  fer;  mais  en  tous  cas,  il  ne  doit  y  arriver  que 
»  par  la  bonne  voie.  »  Puis,  lorsqu'il  apprit  par  moi  que 
les  puissances  alliées  étaient  bien  décidées  à  passer  le 
Rhin  avec  des  forces  supérieures,  il  me  répondit  :  «  On 
»  ne  peut  nier  que  l'astre  de  l'Empereur  commence  à 
»  pâlir  ;  mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  ceux  qui  ont 
»  reçu  de  ses  bienfaits  de  lui  rester  fidèles.  »  Et  puis  il 
ajouta  que  même  les  offres  qui  venaient  de  lui  être  faites 
ne  resteraient  pas  un  secret  pour  l'Empereur.  Enfin  lors- 
que, comme  dernier  argument,  je  commençais,  ainsi  que 
mes  instructions  me  le  prescrivaient,  de  lui  parler  des 
dispositions  assez  claires  que  le  roi  Joachim  avait  témoi- 
gnées de  traiter  avec  les  souverains  alliés,  et  lorsque 
j'ajoutais  qu'avant  six  semaines  son  flanc  droit  se  trou- 
verait exposé,  compromis  peut-être,  le  prince  me  dit  : 
«  J'aime  à  croire  que  vous  vous  trompez  ;  si  toutefois  il 
»  en  était  ainsi,  je  serais  certainement  le  dernier  pour 
D  approuver  la  conduite  du  roi  de  Naples;  encore  la 
»  situation  ne  serait-elle  pas  exactement  la  même  :  lui  est 
»  souverain,   moi,  ici,  je  ne  suis  que  le  lieutenant  (k 
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^)  l'Empereur.  »  Enlin  notre  conversalion  se  icinima 
exaclement  comme  elle  avait  commencé;  la  résolution  du 
|)rince  resta  inébranlable. 

Pour  ce  cas,  j'avais  l'ordre  de  le  prier  de  déchirer  en 
ma  présence  la  lettre  du  roi  de  Bavière,  ainsi  que  la  note 
incluse,  ce  qu'il  lit  a  l'instant  même;  puis  il  me  dit  qu'il 
allait  rentrer  a  Vérone,  et  que  là  il  écrirait  une  lettre  a 
son  beau-père  pour  lui  expliquer  les  motifs  de  son  refus; 
puis  il  appela  le  général  Rouyer,  l'engagea  a  me  faire  dîner 
avec  lui,  et  remonta  à  cheval  avec  toute  sa  suite. 

Vers  huit  heures  du  soir,  ce  môme  jour,  22  novembre, 
un  officier  d'ordonnance  m'apporta  une  lettre  en  question, 
et  je  quittai  San-Michèle  immédiatement  après  pour  rega- 
gner les  vedettes  autrichiennes.  Le  lendemain  de  grand 
matin,  je  me  présentai  chez  le  général  Hiller  pour  lui  dire 
en  peu  de  mots  que  ma  mission  n'avait  pas  réussi,  et  vers 
le  coucher  du  soleil,  après  avoir  repris  mon  uniforme 
bavarois,  je  repartis  pour  l'Allemagne.  Mes  instructions 
portaient  de  me  rendre  d'abord  à  Carlsruhe,  où  le  roi 
Maximilien-Joseph  avait  eu  l'intention  de  se  rendre;  ce 
fut  là  que  je  lui  remis  la  réponse  du  prince  Eugène.  Il  la 
lut  en  disant  :  Je  le  leur  avais  bien  dit,  la  recacheta  aussi- 
tôt, et  m'ordonna  de  repartir  immédiatement  pour  Franc- 
fort, afin  de  la  remettre  au  prince  Metternich,  et  de  lui 
faire  de  vive  voix  un  rapport  sur  ma  mission. 

J'arrivai  a  Francfort  le  30  novembre  au  matin,  et  m'ac- 
quittai sur-le-chamj)  de  ce  qui  m'était  prescrit.  M.  de  Met- 
ternich me  dit  combien  il  regrettait  que  la  démarche 
avait  échoué,  tout  en  rendant  la  justice  la  plus  entière  an 
beau  caractère  du  prince-,  ensuite  il  ajouta  qu'il  communi- 
querait la  réponse  du  prince  au.x  souverains  alliés,  et  (ju'il 
la  renverrait  plus  tard  au  roi  par  un  courrier  de  cabinet 

C'est  ici,  Madame,  que  ma  narration  est  finie.  Peut- 
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élre  Voire  Allesse  lîoyaliî  la  irouvcra-t-elle  incomplète, 
mais  j'ose  compter  sur  son  indulgence.  J'ai  dit  tout  ce 
que  ma  mémoire  avait  gardé,  et  vingt-trois  ans  ont  passé 
depuis.  Le  point  essentiel  pour  l'histoire  est  toujours  de 
savoir  que  le  prince  a  non-seulement  t'ait  ce  que  l'honneur 
exigeait,  mais  qu'il  n'a  pas  même  hésité  un  seul  instant 
à  le  faire. 

En  me  mettant  aux  pieds  de  Votre  Altesse  Royale,  j'ai 
l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect,  Madame, 
De  Votre  Altesse  Royale,  le  très-ohéissant, 
très-soumis  et  très-dévoué  serviteur, 

Signé  LE  PRINCE  Auguste  de  la  Tour  et  Taxis, 
Général-major  à  la  suite  de  Carviée. 
Pour  l'authenticité  de  la  signature  là- dessus, 

Le  secrétaire  général  au  ministère  de  la  guerre. 
(L.  S.) 
Munich,  le  15  novembre  1830. 

Signé  Glockner. 

Le  soussigné,  secrétaire  intime  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères de  Bavière,  certifie  l'authenticité  de  la  signature  ci-contre 
du  secrétaire  général  au  ministère  de  la  guerre. 

Munich,  le  15  novembre  1836. 

(L.  S.) 

Par  autorisation  du  ministre, 


Pour  copie  conforme, 

Munich,  le  15  novembre  1836. 


Signé  Gesskle 


Gessele. 

Secrétaire  intime. 
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Lettre  du  prince  Eugène  au  roi  de  Bavière. 

Vérone,  ce  22  nov.  1813,  8  heures  du  soir. 
Mon  1)031  père, 

J'ai  reçu  il  y  a  deux  heures  \otre  lettre  que  m'a  remise 
aux  avant-postes  le  prince  de  Taxis,  votre  aide  de  camp. 
J'ai  été  bien  touché  de  votre  souvenir  et  de  vos  bonnes 
intentions  pour  moi;  mais  il  m'est  impossible  de  dévier 
un  seul  instant  de  la  conduite  que  j'ai  tenue  jusqu'ici.  Je 
sacrifie  volontiers  mon  bonheur  futur  et  celui  de  ma  famille 
plutôt  que  de  manquer  à  mes  serments. 

Tout  ce  que  je  puis  faire  serait  un  armistice  de  deux  à 
trois  mois  sur  la  ligne  de  l'Adige,  espérant  que  pendant  ce 
temps  la  tranquillité  nous  serait  rendue.  Si  vous  pouvez 
quelque  chose  dans  cette  affaire,  c'est-à-dire  obtenir  des 
instructions  et  pleins  pouvoirs  au  général  Hiller  en  consé- 
quence, je  vous  en  saurai  pour  ma  part,  un  gré  inliiii. 

Auguste  est  venue  passer  trente-six  heures  avec  moi  ici. 
Elle  se  porte  bien  à  présent  ainsi  que  tous  nos  enfants. 
Dans  ces  dernières  circonstances  j'ai  bien  jugé  ma  femme, 
et  je  vous  jure  que  c'est  un  ange  (*) . 

Adieu,  mon  bon  père,  croyez-moi  pour  la  vie 

Votre  bien  affectionné  fils, 
Eugène  Napoléon. 


(*)  Voir  Annexe  (page  100). 
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N"  VIII. 
Le  prince  Eugène  à  l'Empereur. 

Vérone,  22  nov.  1813,  à  11  lieures  du  soir. 

Sire, 

J'ai  l'honneur  de  rendre  compte  a  V.  M.  qu'il  s'est 
présenlé  ce  soir  à  nos  avant-postes  un  major  autrichien, 
ayant  des  lettres  à  mon  adresse  qu'il  demandait  à  ne  re- 
mettre qu'à  moi.  J'étais  alors  à  cheval  visitant  les  postes 
de  la  Valpartena. 

Je  me  suis  porté  sur  la  grande  route  et  j'ai  vu  avec  sur- 
prise que  ce  major  autrichien  n'était  autre  que  le  prince 
Taxis,  aide  de  camp  du  roi  de  Bavière.  11  m'a  remis  une 
lettre  de  mon  beau-père  purement  d'amitié  dans  laquelle 
il  me  priait  d'entendre  la  personne  qu'il  m'envoyait. 

Je  me  suis  promené  environ  une  heure  à  hauteur  de 
notre  grand'garde,  et  s'il  m'est  ditficile  de  rendre  à  V.  M. 
toute  notre  conversation,  je  vais  du  moins  tâcher  de  lui 
en  faire  connaître  la  substance  : 

i"  Assurances  d'estime  et  d'amitié  du  roi  de  Bavière; 

2°  Assurances  que  les  alliés  consentiront  à  tout  arran- 
gement que  je  pourrais  faire  avec  le  roi,  pour  assurer  a 
ma  famille  un  sort  avantageux  en  Italie; 

3°  Prière  du  roi  de  ne  considérer  dans  cette  demande 
que  le  vif  désir  de  voir  assuré  dans  ces  circonstances  le 
sort  de  sa  fille  et  de  ses  petits-enfants  ; 

4°  Enfin,  la  proposition  de  me  faire  déclarer  roi  du 
pays  qui  serait  convenu. 

Si  V.  M.  connaît  bien  mon  cœur,  elle  peut  d'avance 
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savoir  tout  ce  que  j'ai  répoiulu.  Les  plirases  du  moment 
élaienl  certes  plus  énergiques  que  tout  ce  que  je  puis  ac- 
tuellement répéter.  Il  ne  m'a  pas  fallu  grande  réflexion 
pour  faire  assurer  au  roi  de  Bavière  que  :  «  son  gendre 
»  était  trop  lionnêtehomme  pour  commettre  une  lâcheté; 
»  que  je  tiendrais  jusqu'à  mon  dernier  soupir  le  serment 
»  que  javais  fait  et  que  je  répétais,  de  vous  servir  lidè- 
"  lemenl  ;  que  le  sort  de  ma  famille  est  et  serait  toujours 
V  entre  vos  mains,  et  qu'enfin,  si  le  malheur  pesait  ja- 
»  mais  sur  nos  têtes,  j'estimais  tellement  le  roi  de  Ba- 
«  vière,  que  j'étais  sûr  d'avance  qu'il  préférerait  toujours 
»  retrouver  son  gendre,  particulier,  mais  honnête  homme, 
»  que  roi  et  iraHre;  qu'enfin,  la  vice-reine  partageait 
»  enlièrement  mes  sentiments  a  cet  égard.  » 

Le  jeune  prince  Taxis  m'a  demandé  si  pourtant  il  n'y 
aurait  pas  moyen  d'allier  mes  intérêts  avec  ceux  de  V.  M. 
A  cela  j'ai  répondu  que  la  seule  chose  que  je  ne  trouve- 
rais point  contraire  aux  intérêts  de  V.  M.  serait  un  ar- 
mistice de  six  semaines  ou  deux  mois,  qui  désignerait  la 
ligne  que  j'occupe  en  ce  moment;  ne  voulant  pas  perdre 
un  seul  pouce  de  terrain,  et  bien  entendu  que  les  places, 
même  celles  en  Dalmatie,  seraient  respectées  pendant  sa 
durée. 

V.  M.  comprend  facilement  qu'en  faisant  une  sem- 
blable proposition,  je  n'ai  en  vue  que  son  propre  avan- 
tage, puisque  le  bien  qui  ré.sulterait  de  ces  deux  mois 
gagnés  n'est  point  h  discuter. 

Le  prince  Taxis  m'a  quitté  en  m'assurant  qu'il  ne  dou- 
tait pas  qu'avant  huit  jours  le  général  Hiller  ne  reçût 
l'ordre  de  traiter  avec  moi  sur  les  bases  ci-dessus. 

J'écris  a  cet  effet  a  V.  M.  par  le  télégraphe,  afin  de 
connaître  d'avance  si  cela  ne  dérangerait  aucun  de  ses 
projets. 
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La  situation  actuelle  des  choses  en  Italie,  la  mauvaise 
direction  de  l'esprit  public,  et  plus  que  cela,  le  temps  né- 
cessaire a  l'arrivée  comme  à  l'organisation  du  renfort 
pour  l'armée,  me  font  vivement  désirer  que  V.  M.  ap- 
prouve mes  propositions. 

Je  suis,  sire,  etc.,  etc. 

Eugène  Napoléon. 


N°  IX.  - 

LeVre  du  prince  FMgène  à  la  princesse  Jiuguste. 

Vérone,  23  novembre  I8I3. 

Je  t'envoie,  ma  bonne  Auguste,  une  letlre  que  j'ai  reçue 
du  roi  par  un  officier  parlementaire.  Cet  officier  n'était 
autre  que  le  prince  Taxis.  J'ai  causé  plus  d'une  heure  avec 
lui,  et  je  t'assure  que  je  n'ai  dit  que  ce  que  je  devais.  En 
deux  mots,  il  m'a  apporté  la  proposition  de  la  part  de 
tous  les  alliés,  pour  me  faire  quitter  la  cause  de  l'Empe- 
reur,  de  me  reconnaître  comme  roi  d'Italie. 

J'ai  répondu  tout  ce  que  toi-même  tu  aurais  répondu, 
et  il  est  parti  ému  et  admirateur  de  ma  manière  de  penser  ; 
comme  il  a  vu  que  je  ne  voulais  entendre  à  rien  qu'a  un 
armistice,  il  m'a  assuré  que  le  roi  l'obtiendrait  d'autant 
plus  "  que  les  alliés  admiraient  mon  caractère  et  ma  con- 
duite. » 

C'est  déjà  une  bien  belle  récompense  que  de  com- 
mander ainsi  l'estime  à  ses  ennemis. 

Déchire  le  billet  du  roi,  ne  parle  de  rien  deloutcela. 

Dans  l'armée  on  ne  sait  qu'il  est  venu  un  parlementaire 
que  comme  officier  autrichien. 

Adieu, etc.,  etc. 
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N"  X. 

L' Empereur  mi  prince  Eugène. 

Saint- Cloud,  17  novembre  1813. 

Mon  fils,  le  général  Danthouard  arrive.  Vous  avez 
encore  une  belle  armée,  et  si  vous  avez  avec  cela  100 
pièces  de  canon,  Tennemi  est  incapable  de  vous  forcer, 
il  ne  s'agit  que  de  gagner  du  temps.  J'ai  ici  600,000 
hommes  en  mouvement;  j'en  réunirai  100,000  en  Italie. 
Je  vais  prendre  des  mesures  pour  porter  tous  vos  cadres 
au  grand  complet  de  900  hommes  par  bataillon.  Faites- 
moi  connaître  si  tous  les  régiments  de  l'armée  d'Italie 
d'ancienne  formation  auraient  de  l'étoffe  pour  établir  les 

6*' bataillons. 

Votre  affectionné  père, 

Napoléon. 

P.  S.  Vous  trouverez  ci-jointe  la  note  du  départ  des  co- 
lonnes italiennes. 


N"  XI. 

Saint-Cloud ,  18  novembre  1813. 
Mon  fils. 

J'ai  reçu  votre  lettre  sur  la  situation  des  esprits  en 
Italie.  J'envoie  a  Gênes  le  prince  d'Essling  avec  3,000 
hommes  tirés  de  Toulon.  Je  vous  ai  envoyé  aujour- 
d'hui un  ordre  pour  la  formation  de  plusieurs  sixièmes 
bataillons.  Vous  y  aurez  vu  que  vous  pouvez  compter  sur 
un  renfort  de  15  a  16,000  hommes,  et  qu'en  outre 
40,000  hommes  seront  réunis  avant  le  i"  janvier  à 
Turin  et  h  Alexandrie.   On  fera  encore  de  plus  grands 
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efforts.  Dans  ce  moniciil,  loul  est  ici  en  mouvement. 
Ne  vous  laissez  point  abattre  par  le  mauvais  esprit  des 
Italiens.  Il  ne  faut  pas  com|)ter  sur  la  reconnaissance 
des  peuples.  Le  sort  de  l'Italie  ne  dépenj  pas  des  Italiens. 
J'ai  déjà  600,000  hommes  en  mouvement.  Je  puis  em- 
ployer là-dessus  100,000  hommes  pour  Fltalie.  De  votre 
côté,  remuez-vous  aussi.  Écrivez  au  prince  Borghèse 
Il  me  semble  que  la  grande-duchesse  et  le  général  Miollis 
pourraient  envoyer  des  colonnes  dans  le  Rubicon.  J'ai 
envoyé  le  duc  dOlrante  à  Naples  pour  éclairer  le  roi 
et  l'engager  à  se  porter  sur  le  Pô.  Si  ce  prince  ne  trahit 
pas  ce  qu'il  doit  à  la  France  et  h  moi,  sa  marche  pourra 
être  d'un  grand  effet. 

Votre  afTectlonné  [»ère, 
Napoléon. 


W  XII 
L'Empereur  au  prince  Eugène. 

Saint-Cloud  ,  20  novembre  1813. 

Mon  fils, 

Je  viens  de  dicter  au  général  Danthouard  ce  qu'il  doit 
faire  à  Turin,  Alexandrie,  Plaisance  etMantoue;  il  vous 
fera  connaître  mes  intentions. , 

11  ne  faut  point  quitter  l'Adige  sans  livrer  une  grande 
bataille ,  les  grandes  batailles  se  gagnent  avec  de  l'artille- 
rie; ayez  beaucoup  de  pièces  de  12.  Etant  à  portée  des 
places  fortes,  vous  pourrez  en  avoir  autant  que  vous  vou- 
drez. Vous  n'avez  plus  rien  a  craindre  d'une  diversion 
sur  les  derrières,  puisque  l'artillerie  ne  passe  nulle  part. 
Mettez  200  hommes  et  six  pièces  de  canon  à  Brescia,  'a 
la  citadelle.  Ayez  des  barques  armées,  qui  vous  rendeoi 
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alisolumenl  inailie  du  lac  île  Pcschiera,  du  lac  de  Lugano, 
du  lac  Majeur  et  du  lac  de  Côme.  Faites  construire  de 
bonnes  redoutes  fraisées  et  palissadées  sur  le  plateau  de 
Rivoli  et  qu'elles  battent  le  chemin  de  Vérone,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Adige.  Faites  construire  des  ouvrages  du 
côlé  de  Montébello  {ce  dernier  mot  est  effacé  et  remplacé 
de  la  main  de  l'Empereur  par  la  Couronne). 

Si  vous  êtes  a  temps,  occupez  les  hauteurs  de  Caldiero 
et  faites-y  faire  des  redoutes;  coupez  les  digues  de  l'Al- 
pon  et  inondez  le  bas  Adige.  Enfin,  la  grande  manœuvre 
serait  d'attaquer  l'ennemi  en  concertant  les  moyens  de 
passer  rapidement,  et  sans  qu'il  le  sût,  par  Mestre.  Cette 
manœuvre  concertée  en  secret,  et  avec  les  grands  moyens 
que  vous  avez,  pourrait  vous  donner  des  avantages  con- 
sidérables. 

Votre  affectionné  père, 

Napoléon. 


N"  Xlll. 

Lettre  d'envoi  du  tjénéral  Danthouard  au  prince  Eugène. 

Sans  date. 
Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  d'adresser  a  V.  A.  l.  une  copie  des  in- 
structions que  l'Empereur  m'a  dictées  et  que  j'ai  écrites  a 
la  volée.  Je  pense  que  V.  A.  est  déjà  au  courant  de  tout 
cela,  mais  il  y  a  des  articles  intéressants.  J'ai  écrit  comme 
l'Empereur  parlait.  Tl  y  a  eu  ensuite  une  conversation 
d'une  heure.  Il  est  déjà  passé  5,000  conscrits  pour  Alexan- 
drie, et  il  yen  a  7,000  passés  de  Piémont  en  France. 

Je  n'ose  m'exprimer  sur  ce  que  je  pense  des  travaux 
militaires  du  Mont-Cenis  ;  il  faudra  une  division  pour  les 


garder  si  on  les  acijèvo;  mais  je  [»arie  (jn'il  en  sera  jmhu'  ce 
point  comme  j)Oiir  Pescliiera. 

V.  A.  I.  verra  que  je  suis  encore  loin  d'elle  pour  plu-" 
sieurs  jours.  Je  ne  sais  comment  le  prince  Borghèse  pren- 
dra ma  mission  ;  mais  s'il  la  prend  bien,  je  la  ferai  bien  ; 
s'il  la  prend  mal,  je  ne  pourrai  la  remplir  en  entier. 
L'Empereur  m'a  dit  de  lui  rendre  compte  directement  et 
et  en  même  terajts  m'a  ajouté  :  «  Tout  ce  que  vous  allez 
faire  étant  pour  le  vice-roi,  vous  le  préviendrez  de  tout 
ce  qui  sera  nécessaire.  » 

Je  prie  V.  A.  I.  de  m'adresser  ses  ordres  à  Turin  pour 
ces  premiers  jours  ;  il  est  probable  que  je  n'irai  à  Plai- 
sance qu'après  Casai,  en  passant  par  Milan. 

J'ai  l'bonneur  d'être  avec  un  profond  respect,  Mon- 
seigneur, 

De  YotreAltesse,  le  très-bumble  et  dévoué. 

Comte  Dantuouard. 


N"  XIV. 

Ordres  el  instructions  dictés  par  l'Empereur,  le  20  novem- 
bre 1813,  à  onze  heures  du  matin  [*]. 

Danlbouard  m'écrira  du  Monl-Cenis  oii  en  est  la  for- 
teresse, si  on  peut  l'armer,  si  elle  est  a  l'abri  d'un  coup 
de  main,  etc. 

II  verra  le  prince  Borgbèse  qui  doit  avoir  reçu  la  copie 
de  l'ordre  que  j'ai  signé  hier,  ayant  deux  buts,  ou  qui  la 
lui  fera  voir. 

Premier  but.  —  1"  L'envoi  de  18,000  hommes  de  ren- 
forts à  l'armée  d'Italie  sur  la  conscription  des  120,000 
hommes.  Ces  18,000  hommes  sont  fournis  aux  0  corps 

(*)  Ce  sont  les  ordres  prétendus  tirûiés  à  Munich.  " 
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qui  forment  larmée  d'Italie,  à  raison  de  700  iiommes  ^• 
total,  4,200  hommes.  Plus,  800  hommes  à  prendre  au 
dépôt  du  lo6*  pour  le  92*  ;  en  tout,  5,000  hommes,  et 
en  7,000  hommes  qui  font  partie  des  régiments  qui  sont 
îj  l'armée  d'Italie  et  dépôts  au  delà  des  Alpes.  Enfin,  en 
600  hommes  du  dépôt  du  lo6"  régiment  pour  le  36"  léger, 
OOOhommes  pour  le  1 33%  600  hommes  pour  le  232%  etc.  ; 
total,  16,000  hommes. 

Au  reste,  le  prince  Borghèse  lui  remettra  le  décret  qui 
est  Irès-détaillé  afin  qu'il  en  ait  pleine  connaissance 
pour  l'exécution  de  ses  ordres. 

Il  reconnaîtra  :  1"  si  les  conscrits  sont  beaux  hommes 
et  forts,  s'assurera  de  la  quantité,  si  la  désertion  a  occa- 
sionné des  pertes,  et  combien,  etc. 

2°  Il  s'informera  du  directeur  de  l'artillerie  s'il  a  les 
armes  pour  ces  16,000  hommes. 

3°  Il  s'assurera  si  l'habillement,  grand  et  petit  équi- 
pement, sont  prêts,  ou  quand  ils  le  seront,  etc. 

4°  Ces  16,000  hommes  sont  destinés  aux  l*""  et  2*=  ba- 
taillons de  l'armée  d'Italie;  mais  j'ai  en  outre  une  armée 
de  réserve  de  30,000  hommes  par  décret  d'hier  (19  no- 
vembre), et  à  prendre  sur  la  levée  des  300,000  hommes. 
Ces  30,000  hommes  se  lèveront  en  Provence,  en  Dau- 
phiné,  Lyonnais,  et  seront  réunis  à  Alexandrie  h  la  fin 
de  décembre. 

Il  faut  voir  si  les  armes  sont  prêtes  ainsi  que  l'habille- 
ment ou  bien  si  les  mesures  sont  prises  pour  cela,  pour 
ces  30,000  hommes.  Ces  30,000  hommes  formants  di- 
visions seront  incorporés,  pour  la  1"'  division,  dans  les 
4*  et  6*^  bataillons  de  l'armée  d'Italie,  le  4'  bataillon  exis- 
tant a  Alexandrie.  Le  vice-roi  fera  former  lescadresdes 
6  bataillons  et  les  enverra  de  suite  ;i  Alexandrie. 
2°  La  2'  division  sera  formée  dos  bataillons  qui  ont 
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leur  dépôt  en  Piémont.  Plusieurs  retournent  h  la  grande 
armée,  en  sorte  qu'il  ne  faut  compter  que  sur  la  moitié; 
il  faut  donc  former  les  cadres  en  remplacement  et  les 
diriger  sur  ces  dépôts. 

3°  La  3"=  division  sera  formée  de  11  a  12  cinquièmes 
bataillons,  dont  les  27*  et  28^  divisions  militaires. 

La  1"  division  recevra  9,000   ) 

La  2^  division  recevra  7,500   j  22,000  hommes. 

La  3^  division  recevra  5,500   ) 

Indépendamment  de  ces  trois  divisions,  je  forme  une 
réserve  en  Toscane  des  3^,  -4%  5*  bataillons  du  112''  régi- 
ment, des  4*,  5^  bataillons  du  35^  léger,  qui  reçoivent 
2,500  hommes  sur  la  levée  des  300,000  hommes. 

Plus,  je  forme  une  réserve  a  Rome  des  3%  4^  batail- 
lons du  22^  léger,  des  4%  5''  bataillons  du  4'  léger,  des 
4%  5''  bataillons  du  6"=  de  ligne,  qui  recevront  3,000  hom- 
mes sur  les  300,000  hommes,  non  compris  ce  qu'ils  re- 
çoivent des  120,000  hommes;  total,  28,000  hommes. 

Il  reste  2,000  hommes  pour  Tartillerie  d'Alexandrie, 

Turin,  pour  les  sapeurs,  les  équipages Je  veux  une 

artillerie  pour  l'armée  de  réserve. 

J'ai  envoyé  le  prince  d'Essling  a  Gênes  avec  3,000 
hommes  de  gardes  nationales  levées  depuis  un  an  a  Tou- 
lon. Il  est  possible  que  je  lui  confie  le  commandement 
de  l'armée  de  réserve;  mais  s'il  est  totalement  hors  d'état 
de  le  remplir  a  cause  de  sa  poitrine,  j'y  enverrai  proba- 
blement le  général  Caffarelli. 

Ainsi  donc,  avant  le  l*""  janvier,  le  vice-roi  recevra 
16,000  hommes  des  120,000  hommes  pour  recruter  les 
trois  premiers  bataillons  des  régiments,  tout  cela  de  l'an- 
cienne France;  il  n'y  aura  ni  Piémontais,  ni  Italiens,  ni 
Belges  ;  plus  30,000  hommes  de  l'armée  de  réserve  ; 
total,  46,000  hommes  réunis  d'ici  au  mois  de  février. 
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tous  vieux  Français  el  âgés  de  23,  24,  25,  26,  27,  28,  2i?, 
30,  31,  32  ans. 

Le  principal  soin  doit  être  de  former  les  6"  bataillons 
el  de  tirer  des  corps  pour  former  les  cadres  dont  nous 
manquons  et  qu'on  ne  peut  créer. 

Le  roi  de  Naples  m'a  écrit  qu'il  marche  avec  30,000 
hommes.  S'il  exécute  le  mouvement,  l'Italie  est  sauvée^ 
car  les  troupes  autrichiennes  ne  valent  pas  les  Napoli- 
tains. 

Le  roi  est  un  homme  très  brave,  il  mérite  de  la  consi- 
dération: il  ne  peut  diriger  des  opérations,  mais  il  est 
brave,  il  anime,  il  enlève  et  mérite  des  égards.  Il  ne  peut 
donner  de  l'ombrage  au  vice-roi;  son  rôle  est  à  Naples, 
il  n'en  peut  sortir. 

Danlhouard  me  rendra  compte  de  l'état  dans  lequel  se 
trouve  la  citadelle  de  Turin,  son  armement,  ses  maga- 
sins de  guerre  et  de  bouche,  son  commandement,  les 
olïiciers  du  génie,  de  l'étal-major,  etc.,  etc. 

il  me  rendra  le  même  compte  sur  Alexandrie,  en  joi- 
gnant le  calque  des  ouvrages;  il  me  fera  rapport  sur  les 
olficiers,  l'état-major,  etc. 

Même  rapport  sur  la  citadelle  de  Plaisance.  On  me 
parle  de  la  citadelle  de  Casai  ;  il  s'y  rendra,  et  me  rendra 
compte  si  cela  vaut  la  peine  d'être  armé  et  approvisionné 
Si  le  vice-roi  avait  enfermé  dans  les  places  les  fonds  de 
dépôts  comme  quartiers-maîtres,  ouvriers,  etc.,  il  faut  les 
retirer,  il  faut  même  évacuer  tout  ce  qui,  dans  ce  genre 
se  trouve  a  Mantoue;  on  y  a  même  enfermé  le  5'  bataillon 
en  dépôt  du  'S^  léger-,  j'ai  donné  des  ordres  pour  que  ce 
dépôt  reçoive  000  conscrits  a  Alexandrie  ;  Danlhouard  se 
fera  rendre  compte  où  cela  en  est,  el  que  cela  soit  dirigé 
d'Alexandrie;  ensuite  que  le  dépôt  major,  ouvriers, 
si)ieni  h  Plaisance  juyur    recevoir  ce   qui  revient  de  la 
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grande  armée  et  orgtiniscr  un  bataillon.  Daiithouaid  Uou- 
vera  a  Alexandrie  700  hommes  |»our  le  !3'  de  ligne.  Le 
vice-roi  a  enfermé  le  dépôt  à  Palma-Nova;  ces  700  hom- 
mes vont  se  trouver  seuls.  J'ai  ordonné  d'en  former  le 
6'^  bataillon.  Il  faut  que  le  vice-roi  fournisse  quelques 
oHîciers,  et  le  prince  Borghèse  formera  le  cadre.  J'ai  or- 
donné qu'un  demi-cadre  du  13*=  soit  envoyé  de  Mayence, 
mais  jusqu'à  l'arrivée,  il  faut  pourvoir  a  la  réception, 
organisation,  instruction,  et  mettre  ce  bataillon  à  la  cita- 
delle d'Alexandrie.  Danlhouard  trouvera  à  Plaisance  le 
dépôt  du  1)*=  bataillon  des  équipages  militaires.  Il  faut 
diriger  tout  l'atelier,  lematériel,  les  magasins  sur  Alexan- 
drie, qui  est  une  place  sûre. 

Si  les  approvisionnements  des  citadelles  de  Turin  et 
d'Alexandrie  n'étaient  pas  complets,  il  faudrait  en  rendre 
compte  au  prince  Borghèse,  pour  qu'il  y  pourvoie  de 
suite. 

Danthouard  donnera  des  ordres  en  forme  d'avis  pour 
tout  ce  qu'il  croira  nécessaire  d'après  mes  intentions,  et 
me  rendra  compte  des  ordre  qu'il  aura  donnés. 

il  faut  que  les  fortilications  soient  en  état,  fermer  les 
gorges  en  palissades,  voir  ce  qui  est  nécessaire  pour  les 
parapets  et  banquettes  'a  rétablir,  etc.,  etc.,  porter  une 
grande  attention  sur  les  inondations.  Comi)le-t-on  dans 
le  pays  sur  l'inondation  du  Tanaro,  et  la  résistance  du 
pont  écluse? 

Un  régiment  croate  de  1,300  hommes  et  GOO  che- 
vaux à  Lyon.  Je  donne  ordre  à  Corbineau  de  faire  mettre 
pied  à  terre  et  d'envoyer  cette  canaille  sur  la  Loire,  et  de 
donner  300  chevaux  a  chacun  des  deux  régiments  1"  hus- 
sards et  31'  chasseurs. 

Je  vais  m'occuper  de  la  cavalerie  pour  1  armée  d'Italie: 
r  J'envoie  a  Milan  tout  ce  qui  appartient  au  1 -'  de  hus- 
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sards  el  31'  de  chasseurs;  2"  je  vais  y  envoyer  deux 
bons  régiments  de  dragons  d'Espagne  et  1,200  chevaux 
chacun. 

J'ai  ordonné  que  toutes  !es  troupes  italiennes  de  la 
grande  armée  se  rendent  à  Milan  ;  il  y  a  4,000  hommes. 
Même  ordre  pour  les  mêmes  qui  sont  en  Aragon  et  en 
Espagne;  il  y  a  6,000  hommes,  tout  cela  est  en  marche. 
J'ai  ordonné  a  Grouchy  de  se  rendre  a  l'armée  d'Italie.  Il 
est  un  peu  susceptible,  mais  le  vice-roi  fera  pour  le 
mieux.  Le  vice-roi  peut  avoir  grande  confiance  en  Zucchi  ; 
j'en  ai  été  très-content. 

Il  ne  faut  pas  donner  du  crédit  a  Pino,  il  faut  élever 
en  crédit  Palombini  et  Zucchi  et  soutenir  Fonlanelli. 
L'expérience  m'a  prouvé  que  l'ennemi  s'occupe  particu- 
lièrement de  gagner  les  généraux  étrangers  que  nous  por- 
tons en  avant  et  leur  accorder  crédit  et  confiance.  Ainsi 
de  Wrède  pour  qui  j'ai  tout  fait  a  été  tourné  contre  moi, 
mais  il  est  mort  (').  Les  trois  généraux  que  j'indique  peu- 
vent être  mis  en  avant  en  ce  moment  et  annuler  Pino. 

Il  faut  que  les  approvisionnements  des  places  soient 
pour  six  mois.  Je  désire  que  Danthouard  examine  Saint- 
Georges  et  me  dise  sur  quoi  je  puis  compter. 

Opcraliovs. 

Le  vice-roi  ne  doit  pas  quitter  l'Adige  sans  une  bataille. 
Il  doit  avoir  de  la  confiance;  il  a  40,000  hommes,  il  peut 
avoir  120  pièces  de  canon,  il  est  sûr  du  succès.  Quitter 
l'Adige  sans  se  battre  est  un  déshonneur.  Il  vaut  mieux 
être  battu. 

Il  faut  qu'il  y  ait  beaucoup  d'artillerie,  il  ne  doit  pas  en 

(*)  On  croyait  alors  en  France  que  le  prince  de  Wrède  était 
mort  des  suites  de  sa  blessure  à  la  bataille  d'IIanau. 
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manquer  à  Manloue  et  Pavie,  Il  n'y  a  que  les  attelages 
qui  pourraient  manquer;  mais  les  dépôts  sont  trop  voisins 
pour  que  l'on  ait  besoin  de  traîner  beaucoup  de  caissons. 
Ce  n'est  pas  comme  l'armée  attaquante  qui  est  obligée  a 
avoir  avec  soi  ses  deux  approvisionnements.  II  faut  une 
réserve  de  18  pièces  de  12  pour  un  moment  décisif.  L'at- 
telage bien  nécessaire  est  celui  de  la  pièce  et  d'un  caisson 
et  demi,  il  n'est  pas  nécessaire  d'attelages  réguliers  pour 
les  affûts,  les  forges,  les  rechanges,  etc.,  lorsque  l'on  est 
aussi  prêt  de  ses  places  et  dépôts. 

Lorsqu'il  verra  venir  la  bataille,  il  doit  avoir  150  à 
!200  pièces.  Je  n'attache  pas  d'importance  à  la  perte  des 
canons,  si  les  chances  de  prises  peuvent  être  compensées 
par  les  chances  de  succès. 

Je  suppose  que  la  demi-lune  de  la  porte  de  Vérone  à 
Caldiero  est  établie  et  armée-,  en  cas  contraire,  il  faut  l'é- 
tablir sur-le-champ  et  l'armer  avec  du  8  et  du  12  en  fer 
ou  mauvais  aloi  à  tirer  de  places,  puisque  l'on  n'a  pas  oc- 
cupé Caldiero,  qui  était  la  véritable  position.  J'avais  dans 
le  temps  fait  établir  cette  demi-lune. 

L'occupation  des  hauteurs  de  Caldiero,  couvertes  d'ou- 
vrages de  campagne,  ne  peut  être  forcée  TAlpon  en  avant. 
On  doit  y  être  sans  inquiétude.  La  Rocca-d'Anfo  barre  le 
seul  chemin  par  où  l'on  puisse  venir  avec  de  lartillerie. 
Il  y  faut  deux  chaloupes  armées  pour  le  lac-,  il  faut  deux 
ou  trois  barques  armées  pour  le  lac  de  Como.  Il  faut  tirer 
des  marins  de  la  côte  pour  ce  service,  et  s'il  y  en  a  pas 
en  demander  au  prince  Borghèse,  de  Gênes,  oii  il  se 
trouve  des  marins  de  l'ancienne  France.  Il  faut  3  à 
iOO  hommes  dans  la  citadelle  de  Bergame  et  de  Brescia 
Quelques  poignées  d'hommes  de  gardes  nationales  pour 
l'intérieur  de  la  ville  et  deux  mauvaises  [)ièces  a  la  cita- 
délie. 


ï\  faut  lies  bateaux  armés  pour  les  lacs  de  Mauloue,  cl 
iju  il  y  ail  un  lieutenant  de  vaisseau  de  le  vieille  France 
pour  chef  ;  il  faut  rester  maître  de  tous  les  points  des  lacs. 

11  faut  se  maintenir  en  communication  avec  Brondolo 
par  la  rive  droite  de  l'Adige.  Il  faut  a  Rivoli  une  bonne 
redoute  palissadée,  armée  de  canons,  ce  qui  rend  impra- 
ticable la  grande  route  de  Vérone. 

Il  faut  occuper  le  Montebaido,  et  un  ouvrage  a  la 
Corona. 

Il  faut  alors  que  l'ennemi  passe  l'Adige,  et  je  ne  vois 
pasdediffîcultés  à  couper  les  digues  de  l'Alpon  et  même 
les  digues  de  l'Adige  sous  Legnago  a  Chiavari  (en  batar- 
deau).  Il  faut  des  bateaux  armés  sur  le  lac  Majeur  et  sur 
le  lac  de  Lugano,  sans  violer  les  Suisses.  Il  y  a  un  point 
au  royaume  d'Italie.  Dans  ces  situations  inforçables,  il  ne 
faut  pas  quitter  sans  une  bataille;  une  manœuvre  que 
j'indique,  que  je  ne  conseille  pas,  que  je  ferais,  serait  de 
passer  par  Brondolo-sur-Mestre,  et  de  forcer  sur  Trévise 
ou  la  Piave  avec  30,000  hommes-,  il  ne  manque  pas  de 
moyens  de  transports  a  Venise.  Je  la  ferais,  mais  je  ne 
conseille  pas,  si  on  ne  me  comprend  pas.  On  obtiendrait 
des  résultats  incalculables.  L'ennemi  opère  par  Coné- 
gliano  et  Trévise  ;  on  le  coupe,  on  le  disperse,  on  le  dé- 
truit, et  s'il  faut  se  retirer,  on  le  fait  sur  Malghera  et  l'A- 
dige. Mais  je  ne  conseille  pas  cette  manœuvre  hardie;  c'est 
la  ma  manière,  mais  il  faut  comprendre  et  saisir  tous  les 
détails  et  moyens  d'exécution,  le  buta  remplir,  les  coups 

a  porter,  etc.,  etc L'armée  serait {S.  M.  en  est 

restée  là  court) . 

Si  le  vice-roi  perdait  la  bataille  et  abandonnait  l'Adige, 
il  a  la  ligne  du  Mincio  qui  n'est  pas  bonne,  mais  qu'il  faut 
préparer  d'avance  pour  s'en  servir  pour  un  premier  mo- 
ment de  retraite  et  voir  venir;  ensuite  l'Adda.  le  Tes- 
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sin,  elc. ,  etc.  Je  pense  que  forcé  sur  le  Tessin.  li  doit  se 
jeter  sur  Alexandrie  el  la  Boquelle.  11  serait  h  Alexandrie 
renforcé  par  l'armée  de  réserve,  sa  ligne  d'opération  se- 
rait par  Gênes. 

Je  préfère  défendre  Gênes  au  Monl-Cenis  jjarce  que 
d'Alexandie  cl  Gênes  il  protège  davantage  la  Toscane.  Au 
cas  de  retraite  il  faudra  prévenir  les  garnisons  de  Turin  el 
du  Mont-Cenis,  el  celle  du  Simplon  qui  doit  se  retirer  sur 
Genève  que  je  fais  mettre  en  défense. 

Quand  bien  même  le  vice-roi  quitterait  le  Mincio  et 
TAdda,  la  grande-duchesse  doit  restera  Florence;  l'en- 
nemi ne  peut  y  envoyer  un  délachement  de  son  armée. 
D'ailleurs  si  la  Grande-Duchesse  était  forcée,  elle  se  re- 
plierait sur  Naples. 

La  présence  du  prince  d'EssIing  avec  3,000  hommes  a 
Gênes,  où  les  dépôts  se  forment,  et  les  marins  assurent  la 
place.  D'ailleurs  les  Génois  ne  sont  pas  Autrichiens. 

Il  n'y  arien  a  craindre  des  Suisses;  s'ils  étaient  contre 
nous  ils  seraient  perdus.  Ils  sont  bien  loin  de  se  déclarer 
aujourd'hui  quoi  qu'on  dise.  Enfin,  passé  février,  je  serai 
en  mesure,  et  j'enverrai  d'autres  lenforts.  J'ai  en  ce  mo- 
ment 800,000  hommes  en  mouvement,  etc.  L'argent  ne 
me  manque  pas. 

Si  les  autorités  italiennes  étaient  obligées  d'évacuer 
Milan,  elles  se  retireraient  a  Gênes. 

Dans  tout  ceci,  j'ai  fait  abstraction  du  roi  de  Naples, 
car  s'il  est  fidèle  à  moi,  a  la  France  el  a  l'honneur,  il  doit 
être  avec  25,000  hommes  sur  le  Pô.  Alors  beaucoup  de 
dispositions  sont  changées. 

Je  connais  parfaitement  les  positions-,  je  ne  vois  [)as 
comment  l'ennemi  passerait  l'Adige.  Quand  bien  même 
l'ennemi  se  porterait  d'Ala  sur  Monlebaido,  il  ne  peut  y 
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conduire  d'ailillerie  sur  la  Corona.  Il  y  a  de  superbes 
positions  où  j'ai  donné  ma  bataille  de  Rivoli. 

L'infanterie  autricbienne  est  méprisable;  la  seule  qui 
vaille  quelque  chose  est  Tinfanterie  prussienne.  A  Leip- 
zick,  ils  étaient  500,000  hommes,  et  je  n'en  avais  que 
1 10,000^  je  les  ai  battus  deux  jours  de  suite,  etc.,  etc. 

Il  faut  un  pont  sur  le  Pô  au-dessous  de  Pavie  vers  Slra- 
della.  Il  faut  faire  travaillera  la  citadelle  de  Plaisance. 

Si  j'avais  su  sur  quoi  compter  pour  l'artillerie  ,  j'aurais 
vu  si  je  devais  aller  en  Italie;  dans  tous  les  cas,  on  peut 
laisser  ébruiter  que  j'irai  en  Italie,  etc.,  etc. 


N»XV. 
L'Empereur  au  prince  Eugène. 

Paris,  28  novembre  1813. 

Mon  fils ,  je  reçois  votre  lettre  du  22  novembre  ('). 
Je  reconnais  bien  là  la  politique  de  l'Autriche  ;  c'est  ainsi 
qu'elle  fait  tant  de  traîtres. 

Je  ne  vois  pas  de  difficultés  à  ce  que  vous  fassiez  un 
armistice  de  deux  mois  ;  mais  le  principal  est  de  bien 
stipuler  que  les  places  seront  ravitaillées  journelle- 
ment, afin  qu'au  moment  où  l'armistice  viendra  à  se 
rompre,  elles  soient  aussi  bien  approvisionnées  qu'avant. 
Je  pense,  au  reste,  que  cela  se  borne  a  Osoppo  et  Palma- 
Nuova,  puisque  vous  conservez  vos  communications  avec 
Venise. 

Votre  affectionné  père , 
Napoléon. 

C")  Jour  de  l'entrevue  avec  le  prince  Taxis. 
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N"  XVI. 

L' Empereur  au  prince  Eugène. 

Paris,  3  décembre  1813. 

Mon  fils,  j'ai  accordé  les  décorations  de  la  Légion 
d  honneur  et  de  la  Couronne  de  fer,  que  vous  m'avez 
demandées  pour  l'armée  dans  votre  lettre  du  25  du  mois 
dernier. 

Le  roi  de  Naples  me  mande  qu'il  sera  bientôt  'a  Bologne 
avec  30,000  hommes.  Celte  nouvelle  vous  permettra  de 
vous  maintenir  en  communication  avec  Venise  et  vous 
donnera  le  temps  d'attendre  l'armée  que  je  forme  pour 
pouvoir  reprendre  le  pays  de  Venise.  Agissez  avec  le  roi 
le  mieux  qu'il  vous  sera  possible;  envoyez-lui  un  commis- 
saire italien  pour  assurer  la  nourriture  de  ses  troupes; 
enfin  faites-lui  toutes  les  prévenances  possibles  pour  en 
tirer  le  meilleur  parti.  C'est  une  grande  consolation  pour 
moi  de  n'avoir  plus  rien  a  craindre  pour  l'Italie. 

Je  vous  ai  mandé  que  toutes  les  troupes  italiennes  qui 
étaient  en  Catalogne,  en  Aragon  et  k  Bayonne  sont  ac- 
tuellement en  marche  pour  vous  rejoindre. 

Votre  affectionné  père , 

Napoléon.    '^ 
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N"  XMl. 
Le  prince  Eugène  à  V Empereur . 

Vérone,  14  janvier  1814. 


Sire 


Les  dernières  nouvelles  que  j'ai  reçues  de  Toscane  et  de 
Naples,  ne  m'ont  guère  permis  de  douter  que  les  ennemis 
de  V.  M.  ne  fussent  enfin  parvenus  à  égarer  le  roi  de 
jNaples  !  Dans  cet  état  de  choses,  j'ai  pris  sur  moi  de  lui 
écrire  la  lettre  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  la 
copie  et  j'en  ai  chargé  le  général  difilinga,  un  de  mes 
aides  de  camp. 

Je  crains  bien  que  cette  lettre  n'arrive  un  peu  tard  ;  mais 
en  vérité,  je  n'aurais  pas  osé  prendre  sur  moi  de  l'écrire 
plus  tôt,  tant  il  m'était  impossible  de  croire  à  la  nouvelle 
défection  dont  V.  M.  était  menacée! 

Quel  que  soit  le  résultat  de  ma  démarche ,  j'espère  que 
V.  M.  ne  la  désaprouvera  pas,  et  dans  tout  ce  que  je  fais 
son  approbation  est  l'unique  but  de  mon  ambition. 

Je  suis,  etc.,  etc. 

Eugène  Napoléon. 


N"  XVIII. 

Copie  d'une  lettre  du  prince  Eugène  au  roi  AJurat, 
[incluse  dans  la  précédente). 

Vérone,  14  janvier  isi  'i. 

Sire, 

H  ne  m'appartient  pas  sans  doute  de  chercher  a  péné'- 
ircr  dans  les  secrets  de  votre  politique;  je  supplie  V.  M. 
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d  être  persuadée  que  je  connais  les  bornes  de  mes  de- 
voirs, et  qu'il  est  loin  de  mes  internions  de  les  franchir. 
Mais,  sire,  les  sentiments  que  je  porte  à  S.  M.  l'empereur, 
ceux  que  j'ai  voués  a  V.  M.  depuis  mon  enfance ,  m'im- 
j)Osent  aussi  des  devoirs,  et  c'est  a  ceux-là  que  je  crois 
élve  fidèle  en  prenant  la  plume  peur  vous  écrire. 

Depuis  trois  mois  je  compte  sur  les  secours  que  V.  M.  a 
bien  voulu  me  faire  espérer,  et,  V,  M.  n'en  doute  pas, 
j'avais  mis  toute  confiance  dans  ses  promesses!  J'élais 
persuadé  qu'aussitôt  que  les  troupes  de  V.  M.  conduites 
par  elle  se  réuniraient  aux  troupes  de  l'Empereur,  l'Italie 
tout  entière  n'aurait  plus  rien  a  craindre,  des  ennemis  du 
dehors!  Les  heureux  résultats  de  mes  faibles  efîorls  de- 
puis l'ouverture  de  la  campagne  jiislifienl ,  ce  me  semble, 
<^t  confirment  cette  opinion. 

Cependant,  et  Y.  M.  ne  i)eut  l'ignorer,  depuis  quelque 
temps  les  peuples  du  royaume  d'Italie  redoutent  l'influence 
que  les  agents  de  l'étranger  ont  pu  exercer  sur  votre  cabi- 
net, et,  il  faut  bien  le  dire,  aujourd'hui  j)lus  que  jamais 
on  semble  craindre  que  Y.  M.,  profitant  delà  situation  où 
notre  confiance  l'a  placée,  ne  marche  avec  l'ennemi  con- 
tre ce  même  royaume  d'Italie,  dont  nous  avons  mis  tant 
d'empressement  et  de  plaisir  "a  lui  ouvrir  toutes  les  portes 
et  toutes  les  ressources!  Sire,  je  n'ai  pas  voulu  croire  à 
tous  les  propos  répandus  en  Italie  depuis  deux  mois,  et 
je  proteste  à  Y.  M.  que  je  suis  encore  loin  d'y  ajouter  la 
moindre  foi.  Mais  cependant,  sire,  les  moments  pres- 
sent, les  troupes  de  V.  M.  sont  bien  avancées  dans  le 
pays,  et  elles  n  agissent  pas  contre  l'ennemi! 

Serait-on  enfin  parvenu  à  persuader  à  Y.  M.  qu'il  est 
dans  ses  véritables  intérêts,  non-seulement  de  séparer  sa 
cause  de  celle  de  l'Empereur,  mais  encore  de  porter  ses 
armes  contre  lui?  S'il  en  était  ainsi,  je  n'hésiterais  pas  à 

3. 
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penser  qu  on  a  trouvé  moyen  de  surprendre  votre  religion 
en  offrant  à  vos  yeux  le  tableau  de  tout  ce  que  l'Italie 
pourrait  avoir  a  redouter  si  vous  refusiez  votre  concours, 
et  en  dissimulant  a  V.  M.  tout  ce  qu'elle  pourrait  faire 
pour  cl  avec  l'Italie,  en  contimianl  à  servir  VEmpereur. 
Mais  dans  une  affaire  de  cette  importance  et  de  cette  na- 
ture, il  faudrait  être  mieux  informé  que  je  ne  le  suis,  et 
que  je  ne  puis  l'être-,  les  événements  et  le  temps  pourront 
seuls  dire  lequel,  de  votre  cabinet  ou  de  moi,  se  sera 
trompé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sire,  je  crois  acquérir  de  nouveaux 
droits  a  votre  bienveillance  en  osant  vous  dire  :  des  espé- 
rances de  paix  s'élèvent  de  toutes  parts  ;  combien  ne  serait- 
il  pas  désirable  que  V.  M.  n'eût  pris  aucun  parti  public 
contre  l'Empereur  avant  d'avoir  pu  s'assurer  que  ces  es- 
pérances ne  sont  pas  sans  fondement!  puisse  au  moins 
V.  M.  rendre  justice  au  sentiment  qui  m'a  dicté  le  vœu 
que  je  viens  d'exprimer  ! 

Dans  tous  les  cas,  sire,  j'ose  vous  le  dire,  il  serait 
indigne  de  votre  caractère  que  Ihomme  qui  défend  ici  les 
intérêts  de  l'Empereur  fût  informé  par  d'autres  que  par 
vous  du  parti  auquel  vous  auriez  cru  devoir  voiis  arrêter. 
Je  m'adresse  donc  avec  confiance  à  V.  M.  pour  savoir  ce 
que  les  sujets  et  les  troupes  de  l'Empereur  ont  à  espérer  ou 
à  redouter  des  troupes  qui  vous  appartiennent.  Si  V.  M,  em- 
brasse un  parti  contraire  à  celui  de  l'Empereur,  j  en  serai 
profondément  affligé,  sire-,  mais  je  n'oublierai  pas  pour 
cela  les  sentiments  qui  m'attachent  a  votre  personne,  et 
quelque  difficile  que  soit  alors  la  position  dans  laquelle 
V.  M.  m'aura  placé,  je  ne  pourrai  me  défendre  de  former 
encore  des  vœux  pour  son  bonheur  et  celui  de  sa  famille. 
Je  suis,  etc.,  etc. 

Eugène  Napoléon. 
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.VXIX. 

î^e  prince  Eugène  à  la  princesse  Augmte. 

Téronc,  17  janvier  18U. 

■ 

Il  paraît,  raa  clière  Auguste,  qu'il  sera  impossible  de 
«'entenilre  avec  l'ennemi  pour  une  suspension  d'armes. 
Oh!  les  vilaines  gens,  le  croirais-tu?  ils  ne  consentent  à 
traiter  que  sur  la  même  question  que  m'avait  déjà  faite  le 
prince  Taxis.  Aussi  a-t-on  de  suite  rompu  le  discours. 
Dans  quel  temps  vivons-nous  !  et  comme  on  dégrade  l'éclat 
du  trône  en  exigeant  pour  y  mouler  lâcheté,  ingratitude 
ei  trahison.  Va,  je  ne  serai  jamais  roi. 

Adieu,  me  bonne  Auguste,  etc. 

Eugène, 


N"  XX. 

L' Empereur  au  prince  Eugène  {lettre  en  chiffres,  V explication 
se  lrouv>€  avec  la  lettre]. 

Paris,  17  janvier  1814. 

Mon  fils,  vousaurezsu,  par  les  différentes  pièces  qui  ont 
€lé  publiées ,  tous  les  efforts  que  j'ai  déjà  faits  pour  avoir  la 
paix.  J'ai  depuis  envoyé  mon  ministre  des  relations  exté- 
rieures a  leurs  avant-postes  :,  ils  ont  différé  à  le  recevoir, 
et  cependant  ils  marchent  toujours. 

Le  duc  d'Otrante  vous  aura  mandé  que  le  roi  deNaples 
se  met  avec  nos  ennemis;  aussitôt  que  vous  en  aure^  la 
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nouvelle  officielle,  ii  rae  semble  important  que  vous  ga- 
gniez les  Alpes  avec  toute  votre  armée.  Le  cas  échéant , 
vous  laisserez  des  Italiens  pour  la  garnison  de  Mantoue  et 
autres  places,  ayant  soin  d'amener  l'argenterie  et  les  effets 
précieux  de  la  maison  et  les  caisses. 

Votre  père  aiït'Ctionné, 
Napoléon. 


N"  XXI. 
Le  duc  d'Olrante  au  prince  Eugène. 

Florence,  21  janvier  1814. 

Monseigneur,  une  lettre  de  M.  Melternich  a  décidé  la 
reine  de  Naples  h  entrer  dans  la  coalition.  Je  ne  connais 
pas  le  traité,  mais  je  sais  qu'il  est  conclu.  Prévoyant  le 
résultat  prochain,  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire,  il  y  a  quel- 
ques jours,  a  Votre  Altesse  de  prendre  ses  mesures  comme 
s'il  était  signé. 

La  lettre  de  M.  Metternich  est  perfide;  après  avoir  fait 
le  tableau  des  forces  de  la  coalition  et  des  désastres  de  la 
France,  elle  ajoute  que  l'empereur  Napoléon,  dans  des 
négociations  avec  les  puissances  coalisées,  cède  toute  l'Ita- 
lie et  même  Naples;  toutefois,  qu'il  a  fait  demander  par 
Je  roi  de  Bavière  le  Milanais  pour  Votre  Altesse. 

Le  projet  de  la  coalition  est  simple  :  c'est  de  remettre 
les  choses  comme  elles  étaient  avant  1789;  le  roi  de 
Naples  en  sera  convaincu  plus  tard. 

Votre  Altesse  sait  ce  qui  vient  de  se  passer  'a  Rome; 
nous  allons  être  forcés  d'évacuer  la  Toscane;  la  grande- 
duchesse  fait  rassembler  tous  les  militaires  qui  ne  sont 
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pas  nécessaires  pour  la  garde  des  forls,  et  les  enverra  au 
quartier  général  de  Voire  Allesse;  le  prince  Félix  doit  s'y 
rendre,  et  j'aurai  l'honneur  de  l'y  accompagner. 
Je  prie  Votre  Altesse,  de  recevoir,  etc. 

Le  duc  d'Otramte, 


N°  XXH. 
Le  roi  de  Naples  au  prince  Eugène. 

N'aples,  21  janvier  1814. 
Monsieur  mon  cher  neveu , 

Je  reçois  la  lettre  de  V.  A.  I.  en  date  du  14  janvier, 
et  je  me  bâte  d'y  répondre.  Je  suis  vivement  touché  des 
sentiments  que  vous  me  témoignez;  ils  sont  parfaitement 
en  harmonie  avec  ceux  que  je  vous  porte ,  et  que  je  ne 
cesserai  de  vous  conserver,  quels  que  soient  les  événe- 
ments que  la  politique  el  la  guerre  puissent  entraîner. 

Vous  me  dites  «  que  depuis  trois  mois  vous  comptez 
»  sur  mes  secours .  et  que  si  mes  troupes  s'étaient  réunies 
»  a  celles  de  1  Empereur,  VIfaUe  tout  entière  n'aurait  rien 
»  à  craindre  des  ennemis  du  dehors.  » 

Ces  expressions  doivent  me  faire  croire  que  V.  A.  I. 
n'a  pas  été  exactement  informée  des  invitations  que  j'ai 
reçues  de  l'Empereur  et  des  déclarations  que  je  lui  ai 
faites.  Elles  pourraient  aussi  me  porter  à  penser  qu'en 
parlant  de  V Italie  tout  entière  vous  perdez  de  vue  mon 
royaume. 

En  effet,  ce  que  l'Empereur  me  demanda  lorsqueje  me 
séparai  de  lui  pour  rentrer  dans  mes  Etats,  ce  fut  de  me 
porter  sur  le  Pô.  Ce  même  désir  fut  celui  qu'il  m'exprima) 
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par  ses  lettres  après  son  retour  a  Paris,  et  k  réunion  de 
mes  troupes  aux  siennes  fut  si  peu  dans  son  intention  que 
jamais  il  n'en  a  même  supposé  la  possibilité,  puisque  ja- 
mais il  n'a  déterminé  h  qui,  en  pareil  cas,  appartiendraitle 
commandement.  Cependant  S.  M.  I.  et  R.  ayant  mani- 
festé, dans  une  de  ses  dépêches,  l'idée  que  je  pourrais  mar- 
cher vers  la  Piave,  je  m'empressai  de  lui  faire  connaître 
et  de  lui  démontrer  qu'il  était  impossible  de  franchir  le 
Pô  sans  compromettre  évidemment  la  sûreté  de  mes  États, 
menacés  par  des  fermentations  intérieures  contre  le  sys- 
tème de  la  France,  et  par  des  expéditions  que  l'ennemi 
pourrait  faire  soit  de  la  Sicile,  soit  des  cèles  d'illyrie,  soit 
de  l'Albanie. 

V.  A.  I.,  en  y  réfléchissant,  jugera  elle-même  que  si 
mes  troupes  au  delà  du  Pô  eussent  pu  devenir  utiles  au 
royaume  d'Italie  ,  elles  n'auraient  nullement  garanti 
V Italie  tout  entière;  elle  jugera  que  mon  royaume  aurait 
eu  tout  à  craindre  dès  l'instant  où  mon  armée  s'en  serait 
assez  éloignée  pour  n'être  plus  à  portée  de  le  secourir 
en  cas  d'attaque  ;  elle  sentira  qu'il  était  de  mon  devoir 
de  ne  pas  exposer  a  de  tels  périls  mes  États,  la  reine  et 
mes  enfants» 

Cependant  ma  marche  a  servi  puissamment  l'Empe- 
reur, j'en  atteste  V.  A.  L  et  les  ennemis  qu'elle  a  devant 
elle;  s'ils  n'ont  pas  osé  passer  l'Adige,  s'ils  n'ont  pas 
tenté  d'envahir  la  haute  Italie,  c'est  parce  qu'il  leur  était 
impossible  d'entreprendre  de  telles  opérations  en  présence 
de  mon  armée,  qui  pouvait  tomber  sur  eux,  les  couper 
dans  leur  marche  ou  leur  fermer  toute  retraite. 

Il  est  vrai  que  je  n'ai  point  agi  contre  le  petit  nombre  de 
troupes  autrichiennes  qui  se  sont  présentées  sur  la  rive 
droite  du  Pô,  et  qu'il  m'eût  été  si  facile  d'écraser.  Mais 
c'est  qu'au  moment  où  j'aurais  pu  les  attaquer,  un  négo- 


—  39  — 

cialeur  aulricliieii  élail  dans  ma  capitale  pour  me  propo- 
ser de  concourir  au  rétablissement  de  la  paix  en  Europe. 
J'ai  dû  écouter  de  telles  propositions,  faites  au  nom  d'un 
grand  souverain,  parce  qu'elles  avaient  un  but,  qui  est  le 
vœu  de  l'humanité,  et  parce  qu'elles  m'offraient  pour  mon 
royaume  une  garantie  d'autant  plus  précieuse  à  mes  yeux 
que  je  ne  recevais  du  côté  de  la  France  ni  les  informations 
ni  les  assurances  que  j'étais  en  droit  d'attendre. 

Toutefois  il  en  est  temps  encore  ;  si  les  espérances  de 
paix  dont  V.  A.  I.  me  fait  part  se  réalisent,  ainsi  qu  elle 
paraît  s'en  llatter,  cet  événement,  qui  me  comblerait  de 
satisfaction,  arrêterait  tout  l'effet  des  négociations  dans 
lesquelles  je  suis  entré  etdont  j'ai  prévenu  l'Empereur. 

Si,  au  contraire,  les  événements  m'entraînaient  a  sé- 
parer ma  cause  de  celle  de  l'Empire,  la  France  et  la  pos- 
térité me  plaindraient  de  la  violence  que  j'aurais  dû  faire 
aux  sentiments  les  plus  chers  et  les  plus  constants  de  mon 
cœur;  elles  jugeraient  que  je  n'ai  pu  céder  qu'à  mes  de- 
voirs envers  mes  peuples  et  mes  enfants,  et  je  sens  au  fond 
de  mon  âme  que  mon  attachement  personnel  a  la  France, 
à  l'Empereur,  a  .«a  famille,  et  à  V.  A.  I.  en  particulier, 
ne  saurait  jamais  s'altérer. 

Vous  m'avez  rendu  justice  en  croyant  que  dans  aucun 
cas  je  ne  pourrais  agir  contre  V.  A.  1.  avaul  de  lavoir  pré- 
venue; je  lui  donne  ici  l'assurance  que  si  je  me  trouvais 
forcé  à  prendre  un  parti  décisif,  je  ne  ferais  aucun  mou- 
vement qui  puisse  menacer  l'armée  qu'elle  commande  sans 
fen  avoir  préalablement  informée. 

Je  suis  instruit  que  des  mesures  prises  a  Ancône  après 
l'arrivée  d'un  de  vos  aides  de  camp  ont  excité  beaucouj) 
d'inquiétude,  beaucoup  de  défiance,  et  des  dispositions 
presque  hostiles  entre  vos  troupes  et  les  miennes.  Si  elles 
produisaient  des  eflels  fâcheux,  j'en  serais  désespéré.  Les 
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ordres  que  j'ai'  (lonnéscjmes  généraux  sont  d'ëviterautauÈ 
qu€  cela  sera  possible  toute  voie  de  fait,  mais  aussi  de  se 
meilre  à  l'abri  de  toute  surprise.  Je  désire  que  des  ordres 
analogues  de  la  part  de  V.  A.  I.  prévienneal  des  éclats 
que  leci^l  peut  encore  et  voudra,  je  l'espère,  nous  épar- 
gner. 

Sur  ce,  monsieur  mon  cher  neveu,  je  prie  Dieu  qu'it 
vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Yotre  affectionné  oncle, 

JoACHiM  Napoléon. 


N°  xxiir. 

I.e  prince  Eugène  à  la  princesse  Auguste, 

térone,  25  janvier  18î4. 

Les  moments  deviennent  bien  pressants  ,  ma  bien- 
aimée  Auguste,  surtout  a  cause  de  ces  maudits  Napoli- 
tains. Peut-on  voir  plus  de  perfidie?  ne  pas  se  déclarer  ei 
continuera  s'avancer  sur  nos  derrières.  N'importe,  j'en 
aurai  un  morceau,  je  l'en  réponds.  A  tout  événement,  je 
fais  partir  demain  Triaire  (*)  pour  Milan. 

N»  XXIV. 
Le  prince  Eugène  à  F  Empereur. 

Vérone,  25  janvier  1814. 

Sire, 
J'ai  reçu,  hier  24,  la  lettre  chiffrée  de  V.  M.  du  17  jan- 

(*;  Le  général  Triaire,  aide  de  camp  du  prince  et  écuyer,  de- 
vait accompagner  la  vice-reine  en  cas  de  départ. 
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vier,  qui  contient  l'instruction  pour  le  cas  oii  ïe  roi  de 
Naples  se  déclarerait  contre  nous.  J'agirai  de  manière  a 
remplir  les  intentions  de  V.  M, 

Jusqu'à  présent  rien  d'officiel  a  cet  égard,  et,  en  sup- 
posant que  les  Napolitains  se  déclarent,  cela  peut  fort 
bien  ne  pas  encore  changer  aussitôt  ma  position  ,  surtout 
si  ces  troupes  continuent  a  rester  telles  qu'elles  sont  pla- 
cées en  ce  moment,  échelonnées  depuis  Modène  jusqu'à 
Ancône  et  Rome,  Tout  au  pkis,  pour  le  moment,  pour- 
rais-je  prendre  la  ligne  de  Mincio,  qui  me  rapprocherait 
de  mes  ponls  sur  le  Pô.  Une  des  trois  divisions  de  l'ar- 
mée de  réserve,  quoique  incomplète,  s'est  portée  sur 
Plaisance;  on  travaille  à  mettre  la  ville  a  l'abri  d'un  coup 
de  main,  et,  dans  toute  hypothèse,  cette  division  suffira 
pour  arrêter  les  Napolitains  s'ils  s'avançaient  trop  rapide- 
ment sur  la  droite.  D'ailleurs  je  ne  cache  pas  a  V.  M.  que 
l'armée  serait  bien  aise  de  trouver  l'occasion  de  pouvoir 
donner  une  leçon  a  ceux  dont  la  conduite  inspire  tant  de 
mépris  et  d'indignation. 

Dans  le  cas  d'un  mouvement  rétrograde,  j'e.xécuterai 
les  ordres  de  V.  M.  quant  aux  places  Tories  et  aux  gar- 
nisons 'a  y  laisser;  mais  je  ne  lui  cache  pas  que  l'esprit 
est  tel  en  Italie,  que  beaucoup  d'officiers  et  surtout  la 
troupe  se  laissent  séduire  par  le  moyen  que  l'ennemi  em- 
ploie en  ce  moment  :  ï indépendance  de  l" Ilalie.  11  est  fâ- 
cheux de  le  dire,  et  pourtant  il  le  faut,  puisque  c'est  la  vé- 
rité, que,  dès  que  l'armée  de  V'.  M.  aura  quitté  l'Italie, 
celle-ci  sera  perdue  pour  bien  longtemps.  Je  n'envisage 
pas  non  plus  sans  effroi  le  mouvement  rétrograde  que  je 
serai  obligé  de  faire.  Il  est  certain  que,  y  compris  les 
7,000  conscrits  que  je  viens  de  recevoir  dernièrement, 
sur  les  15,000  promis,  je  n'ai  pas  12,000  avançais  de 
1  ancienne  France.  Tous  les  hommes'[quo  j'ai  reçus  pour 
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coinmcnrer  la  canipagin^  ëlai<^nl  Toscans.   Génois,  Pië- 
montais.  V.  M.   doit  donc  s'attendre,  même  dans  nos 
rangs,  à  une  désertion  considérable. 
Je  suis,  etc.,  etc. 

Eugène   Napoléon. 


N"  XXV. 

Le  prince  EiKjéne  au  roi  de  IS'aples. 

Vérone,  28  janvier  1814. 

Sire , 

Mon  aide  de  camp  me  remet  à  l'instant  la  réponse  que 
V.  M.  a  bien  voulu  faire  a  ma  dépêche  du  14.  Il  est  donc 
vrai  que  V.  M.  a  jugé  indispensable  aux  intérêts  de  sa 
couronne,  non-seulement  de  s'allier  aux  ennemis  de  l'Em- 
pereur, mais  de  marcher  contre  ses  troupes  ! 

Sire,  je  l'avoueje  n'aurais  jamais  cru  un  tel  événement 
possible,  et  j'éprouve  le  besoin  de  lui  dire  que  j'en  ressens 
une  profonde  douleur.  Puisse  V.  M.  ne  jamais  regretter 
le  parti  qu'elle  prend  aujourd'hui,  c'est  le  vœu  démon 
cœur. 

En  disant,  sire,  que  vos  efforts  réunis  aux  miens  au- 
raient pu  sauver  l'Italie  tout  entière,  certes  je  n'ai  pas  à 
me  reprocher  d'avoir  perdu  de  vue  son  royaume-,  j'ai  dit 
seulement  ce  que  S.  M.  a  certainement  pensé  plus  d'une 
fois,  ce  qu'elle  a  même  exprimé  au  général  Gifllinga.  Au 
reste,  je  n'ai  plus  le  droit  de  parler  sur  cet  objet.  Je  me 
borne  à  dire  a  V.  M.  que  je  reçois  avec  reconnaissance  les 
nouvelles  assurances  d'amitié  qu'elle  me  donne  ef  que  je 
me  repose  d'ailleurs  entièrement  sur  sa  parole  royale, 
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qu'elle  ne  fera  aucun  mouvement  qui  puisse  menacer  ('ar- 
mée de  l'Empereur  qui  m'est  confiée  sans  m'en  avoir 
préalablement  et  à  temps  informé. 
Je  suis,  etc.,  etc. 

Eugène  Napoléon, 


N°  XXVI. 

Le  prince  Rugrne  à  ta  princesse  yiuguste. 

Vérone,  28  janvier  1814, 

Giftlinga  est  revenu  aujourd'hui  de  Naples.  Le  roi  est 
décidément  contre  nous,  et  il  sera  à  Bologne  d'ici  à  quel- 
ques jours-,  je  vais  donc  me  préparer  a  un  mouvement 
sur  le  Mincio,  pour  être  de  là  plus  a  portée  de  passer  le 
Pô,  et  donner  sur  le  nez  des  Napolitains,  si  l'occasion 
s'en  présente. 

Il  faut  penser  sérieusement  a  ton  voyage,  quoique  je 
sois  certain  de  pouvoir  toujours  te  prévenir.  Rien  ne  peut 
t'empêcher  de  passer  par  Turin,  le  col  de  Tende  et  Nice 
pour  aller  a  Marseille;  la  route  de  Gênes  serait  peut-être 
moins  sûre,  à  cause  des  Anglais,  qui  sont  toujours  lelong 
des  côtes. 

Tu  feras  bien  de  dire  à  Triaire  de  faire  j)artir  pour  Ai.v 
ou  pour  Marseille  mes  caisses  de  livres  et  de  cartes  topo- 
graphiques. 

Adieu,  ma  bonne  Auguste. 

Eugène. 


iï 


iV  XXVÎl 

Le  prince  Eugène  à  l' Empereur . 

Vérone,  29  janvier  1814. 


Sire, 


Les  mauvaises  intentions  du  roi  de  Naples  étant  tout  à 
fait  déclarées,  j'ai  l'honneur  d'informer  Votre  Majesté 
qu'il  me  devient  impossible  de  conserver  ma  position  sur 
TAdige.  Il  n'a  pas  encore  commencé  les  hostilités,  il  at- 
tend pour  cela  la  ratificailon  de  son  traité-,  mais  ce  traité 
est  signé,  et  les  vedettes  napolitaines  sont  placées  sur  le 
Pô  et  sur  l'Enza,  comme  si  l'attaque  devait  commencer 
d'un  jour  a  l'autre.  Votre  Majesté  voit  donc  que  ma  droite 
est  déjà  dépassée  ;  ainsi  dans  trois  ou  quatre  jours  je  serai 
obligé  de  me  porter  sur  le  Mincio.  Si  les  Napolitains 
font  un  mouvement  rapide  sur  Plaisance,  ce  mouvement 
devant  être  combiné  avec  une  attaque  de  front,  je  serai 
forcé  d'abandonner  le  Mincio  et  de  me  retirer  a  Alexan- 
drie. Je  ne  puis  me  dispenser  de  laisser  8,000  hommes  h 
Mantoue,  3,000  a  Peschiera,  et  2,000  a  Legnago  Ainsi, 
des  36,000  hommes  d'infanterie  que  j'ai  maintenant,  il 
ne  m'en  restera  pas  25,000  quand  je  serai  à  Alexandrie, 
et  je  ne  crois  pas  exagérer  quand  je  dirai  a  Votre  Majesté 
qu'environ  la  moitié  de  ces  hommes  est  de  Rome,  de 
Toscane,  de  Gênes  ou  du  Piémont,  gens  sur  lesquels  il 
est  impossible  de  compter. 

Votre  Majesté  m'a  ordonné  de  me  retirer,  en  cas  de 
besoin,  sur  les  Alpes  ;  j'ose  la  prier  de  vouloir  bien  préci- 
ser davantage  cette  instruction,  dans  le  cas  où  je  devrais 
repasser  ces  montagnes  ou  en  défendre  les  passages.  De- 
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pois  la  Bochetla  jusqu'au  Monl-Cenis,  un  grand  nombre 
de  routes  Iraversenl  les  Alpes,  el  si  je  devais  en  défendre 
lous  les  débouchés,  je  serais  obligé  de  l'aire  beaucoup  de 
petits  détachements,  et  je  n'aurais  pins  d'armée.  //  peut 
cependant  entrer  dans  les  vues  de  Votre  Majesté  que 
je  me  porte  en  France  avec  le  peu  de  troupes  que  j'au- 
rais conservées.  Dans  cette  supposition  je  [)rélV'rerais  sui- 
vre la  route  de  Grenoble  plutôt  que  celles  qui  conduisent 
à  Nice  ;  car,  en  me  portant  sur  cette  dernière  ville,  je  m'é- 
loignerais davantage  de  Votre  Majesté;  je  m'exposerais!» 
trouver  Nice  et  les  passages  qui  y  conduisent,  occupés  par 
des  troupes  qui  auraient  pu  débarquer  dans  ces  parages, 
el  d'ailleurs  l'armée  ennemie  qui  m'aurait  suivi  pourrait, 
en  forçant  le  Mont-Ceuis,  qui  est  peu  susceptible  de  ré- 
sistance, arriver  a  Grenoble  en  même  temps  (jue  j'arrive- 
rais a  Nice,  et  me  couper  bientôt  toute  communication 
avec  Votre  Majesté.  Je  (a  supplie  donc  de  me  faire  con- 
naître, le  plus  tôt  possible,  ses  ordres  très-précis,  el  elle  peut 
être  sûre  que  je  les exéculerai  ponctuellement. 

Signé  Eugène  Napoléon. 


N"XXVIIl. 

Proclamation  aux  peuples  d' Italie  (*). 

Peuples  du  royaume  d'Italie. 
Depuis  trois  mois  nous  avons  été  assez  heureux  pour 

(*)  Ces  deux  proclamations  sont  copiées  sur  les  originaux  en- 
voyés par  la  reine  de  Suède.  Elles  diffèrent  dans  quelques  ex- 
pressions de  celles  qu'on  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Vaudoncourt 
qui  a  dû  les  retraduire  d'après  une  traduction  anglaise ,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même. 
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j)véscïver  d'une  invasion  ennemie  la  plus  grande  partie 
de  votre  territoire. 

Depuis  près  de  trois  mois  les  Napolitains  nous  ont  so- 
lennellement promis  leur  secours.  El  comment  aurions- 
nous  osé  nous  défier  de  leurs  promesses?  Leur  souverain 
est  uni  par  les  liens  du  sang  au  grand  homme  auquel , 
lui  et  moi,  nous  devons  tout,  et  ce  grand  homme  est 
aujourd'hui  moins  heureux! 

Confiants  dans  la  parole  des  Napolitains,  il  nous  a  donc 
été  permis  d'espérer  que  les  efforts  que  nous  avons  faits 
jusqu'à  ce  moment  ne  seraient  pas  perdus,  et  que  l'en- 
nemi serait  bientôt  obligé  de  se  retirer  au  delà  de  notre 
frontière. 

Peuples  du  royaume  d'Italie,  le  croiriez-vous ?  les  Na- 
politains, eux  aussi,  trompent  aujourd'hui  tous  nos  vœux 
et  toutes  nos  espérances  ! 

Cependant  c'est  en  se  présentant  comme  alliés  qu'ils 
ont  pénétré  sur  notre  territoire,  et  qu'il  leur  a  été  libre 
d'occuper  plusieurs  de  nos  départements  ! 

Cependant  nous  les  avons  accueillis  comme  des  frères  ; 
nous  leur  avons  ouvert  avec  empressement  et  nos  maga- 
sins, et  nos  caisses  publiques,  et  nos  arsenaux,  et  nos 
places. 

Et  pour  prix  de  cette  confiance,  pour  prix  de  nos  sa- 
crifices, c'est  sur  la  ligne  même  oii  leurs  armes  devaient 
s'unir  aux  nôtres  qu'ils  tendent  la  main  à  l'étranger,  et 
lèvent  contre  nous  leurs  étendards  ! 

L'inexorable  histoire  dira  sans  doute  un  jour  toutes  les 
intrigues,  tous  les  ressorts  qu'il  aura  été  indispensable  de 
faire  mouvoir  pour  égarer  a  ce  point  un  souverain  déjà 
trop  distingué  par  sa  vaillance  pour  ne  pas  posséder  aussi 
toutes  les  autres  vertus  d'un  soldat. 


i" 


Peuples  du  royaume  d'ilalie,  nous  ne  le  dissimulons 
point,  la  défection  des  Na()olitains  a  cruellement  aug- 
menté les  diffîeultés  de  notre  situation  ^  mais  nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire  aussi  :  plus  notre  situation  est 
<lifïicile,  et  plus  notre  courage  doit  s'agrandir. 

Vous  vous  rallierez  donc  autour  du  fils  de  votre  sou- 
verain ;  vous  vous  confierez  dans  la  justice  et  la  sainteté 
de  votre  cause  ^  vous  marcherez  à  la  voix  de  celui  qui 
vous  porte  tous  dans  son  cœur,  et  qui  n'a  jamais  eu 
d'autre  ambition,  vous  le  savez,  que  de  concourir  de 
tous  ses  moyens  à  l'accroissement  de  votre  gloire  et  à 
l'affermissement  de  votre  prospérité. 

Italiens!  seuls  ils  sont  immortels,  même  dans  l'estime 
et  dans  les  annales  des  nations  étrangères,  ceux  qui  savent 
vivre  et  mourir  fidèles  a  leur  souverain  et  à  leur  patrie , 
fidèles  à  leurs  devoirs  et  à  leurs  serments,  fidèles  à  la 
reconnaissance  et  à  l'honneur. 

Donné  à  notre  quartier  général ,  à  Vérone,  le  1"  février  181/i. 

Eugène  Napoléon. 


N°  XXIX. 
Proclamation  à  r armée, 

Soldats  de  l'armée  d'Italie, 

Depuis  l'ouverture  de  la  campagne,  vous  avez  supporté 
de  grandes  fatigues,  vous  avez  donné  à  l'ennemi  de 
grandes  preuves  de  votre  valeur,  et  à  votre  souverain  de 
grandes  preuves  de  fidélité. 

Mais  combien  ils  sont  glorieux  les  prix  (jue  vous  avez 
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déjà  reçus  de  vos  généreux  efforts  !  Vous  avez  conquis 
l'estime  de  l'ennemi,  vous  avez  obtenu  les  récompenses 
de  l'Empereur,  et  vous  pouvez  vous  enorgueillir  au  fond 
de  vos  âmes  d'avoir  longtemps  préservé  de  toute  invasion 
ennemie  la  plus  grande  partie  du  territoire  italien  et  un 
grand  nombre  de  départements  français. 

Soldats ,  des  espérances  d'une  paix  solide  et  prochaine 
s'élèvent  de  toutes  parts.  Je  les  crois  fondées. 

Cependant  le  jour  du  repos  ne  s'est  pas  encore  levé 
pour  vous. 

Un  nouvel  ennemi  se  présente. 

Quel  est  cet  ennemi?  —  Quand  je  vous  l'aurai  fait  con- 
naître, vous  refuserez  d'ajouter  foi  à  mes  paroles  -,  et 
votre  incrédulité,  que  j'ai  longtemps  partagée,  sera  pour 
vous  un  nouveau  titre  de  gloire. 

Les  Napolitains  nous  avaient  solennellement  promis 
leur  alliance.  Sur  la  foi  de  leurs  promesses,  ils  ont  été 
reçus  dans  le  royaume  comme  des  frères  ;  ils  ont  été 
admis,  non-seulement  à  occuper  plusieurs  de  nos  dépar- 
tements, mais  même  a  partager  avec  vous  toutes  nos 
ressources. 

Ils  sont  entrés  comme  frères,  et  ils  étaient  nos  enne- 
mis ! Ils  sont  entrés  comme  frères,  et  c'est  pourtant 

contre  nous  qu'ils  avaient  préparé  leurs  armes!.... 

Soldats,  je  lis  dans  vos  âmes  toute  votre  indignation, 
et  je  sais  ce  qu'un  sentiment  d'indignation  dont  la  cause 
est  si  noble,  peut  ajouter  à  votre  noble  vaillance. 

Les  Napolitains  ne  sont  pas  non  plus  invincibles  !  Peut- 
être  même  compterons-nous  des  amis  dans  leurs  propres 
rangs.  Certes  si  le  sentiment  de  la  loyauté  peut-être 
égaré,  qui  doute  qu'un  instant  de  réflexion  ne  suffise  pour 
le  rallumer  et  lui  rendre  tout  son  empire? 


—  49  — 

ïl  est  dans  les  iroupes  napolitaines  un  grand  nombre 
■de  Français  :  ils  abandonneront  bientôt  des  drapeaux 
<|u'eux  aussi  ont  crus  fidèles  à  leur  souverain  et  h  leur 
patrie;  ils  se  réuniront  à  vous,  ils  trouveront  au  milieu 
de  vous  les  mêmes  grades  qu'ils  ont  acquis  par  leurs  ser- 
vices :  vous  les  recevrez  comme  des  amis-,  vous  les  con- 
solerez par  votre  accueil  de  la  déplorable  défection  dont 
ils  n'ont  pas  mérité  d'être  victimes. 

Français!  Italiens!  je  compte  sur  vaus.  Comptez  sur 
moi.  Vous  me  trouverez  partout  où  votre  intérêt  et  votre 
gloire  auront  marqué  ma  place. 

Soldats,  voici  ma  devise  :  Honneur  et  fidélité. 

Que  cette  devise  soit  aussi  la  vôtre;  avec  elle,  et  à 
l'aide  de  Dieu,  nous  triompherons  encore  de  tous  nos 
ennemis. 

Donné  à  notre  quartier  général ,  à  Vérone,  le  1"  février  1814. 

Eugène  Napoléon. 


N^  XXX 

Le  roi  de  Naples  au  prince  Eugène. 

Bologne,  2  février  1814. 

Monsieur  mon  cher  neveu, 

J'ai  reçu  hier  sur  la  route  d'Ancône,  la  lettre  deV.  A.  I. 
Je  vous  réitère  encore  la  promesse  que  vous  avez  reçue, 
de  ne  point  commencer  les  hostilités  sans  vous  en  avoir 
prévenu,  et  je  fais  des  vœux  bien  sincères  pour  que  la 
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paix,  si  nécessaire  au  monde,  vienne  m'épargner  la  dou- 
leur d'en  venir  aux  mains  avec  les  troupes  de  Y.  A.  I., 
avec  mes  compatriotes. 

Mais  je  ne  puis  prendre  le  même  engagement  pour  les 
troupes  du  comte  de  Bellegarde,  dont  j'ignore  entière- 
ment les  projets. 

Je  vous  prie  d'ajouter  foi  a  tout  ce  que  j'ai  dit  h  votre 
officier  d'ordonnance,  sur  les  sentiments  d'amitié  que  je 
vous  conserve  toujours.  Je  vous  prie  de  présenter  mes 
hommages  k  S.  A.  I.  la  vice-reine. 

Votre  affectionné  oncle  et  frère, 
Signé  Joaclîim  Napoléon. 

(P.  5.  de  la  main  du  roi.) 

Soyez  assez  bon,  mon  cher  Eugène ,  pour  me  rappeler 
au  souvenir  de  V Empereur,  et  pour  lui  parler  de  ma 
douleur;  je  verse  des  larmes  en  vous  écrivant  ce  peu  de 
mots.  Je  VOUS'  embrasse  bien  tendrement. 

J  N. 


N»  XXXI 
Le  prince  Eugène  au  roi  de  Naples. 

Mantoue,  4  février  1814. 

Sire, 

Mon  officier  d'ordonnance,  le  chef  d'escadron  Corner, 
me  remel  h  l'instant  la  lettre  que  V.  M.  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  le  2  de  ce  mois.  Je  m'empresse  de  la  re- 
mercier de  la  promesse  qu'elle  veut  bien  me  renouveler 
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de  ne  point  commencer  les  hostilités  sans  m'en  avoir  pré- 
venu d'avance ,  et  j'y  compte  entièrement. 

J'ai  vu  par  la  lettre  de  V.  iM.,  et  surtout  par  le  peu  de 
mots  qu'elle  a  ajoutés  de  sa  propre  main,  combien  elle  est 
peinée  de  la  situation  dans  laquelle  elle  se  trouve.  Ces 
combats,  qui  s'élèvent  dans  son  âme,  ne  m'ont  point 
étonné;  mais  j'en  ai  lu  les  expressions  avec  un  attendris- 
sement bien  profond.  Il  était  impossible,  en  effet,  que 
V.  M.  pût  supporter  sans  douleur  la  pensée  de  voir  des 
ennemis  dans  ces  mêmes  Français  qui  se  sont  toujours  ho- 
norés de  la  compter  parmi  leurs  concitoyens!  Que  V.  M. 
écoute  donc  la  voix  de  sou  cœur,  qu'elle  repousse  des  con- 
seils dont  les  résultats  ne  seraient  que  des  regrets  amers 
pour  elle^  qu'elle  temporise  encore  quelque  temps  .L'Em- 
pereur a  quitté  F^aris.  Dans  peu  de  jours,  le  temps  des 
dangers  ou  du  moins  des  incertitudes  sera  passé,  et  V.  M. 
pourra  trouver  la  politique  d'accord  avec  les  sentiments  de 
son  cœur. 

V.  M.  voit  que  je  suis  sur  le  Mincio.  Elle  doit  sentir 
aisément  combien  j'ai  été  peiné  d'être  obligé  d'abandon- 
ner l'Adige.  La  nécessité  de  ce  mouvement ,  auquel  le 
maréchal  Bellegarde  n'était  point  en  état  de  me  forcer 
et  les...  {un  mot  illisible  dans  la  minute)  de  V.  iM.,  m'ont 
obligé  de  faire  connaître  aux  peuples  d'Italie  et  à  l'armée, 
par  une  proclamation ,  les  motifs  de  la  démarche  que  j'ai 
dû  faire. 

J'espère  que  V.  M.  sentira  que  je  n'ai  pu  agir  autre- 
ment, et  qu'elle  n'en  agréera  pas  moins  l'assurance  de 
mes  sentiments  pour  elle. 

Je  suis,  etc. 

EiGÈNE  Napoléon. 
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N°  XXXII. 
Le  prince  Eugène  à  la  princesse  Auguste. 

Manloue,  5  février. 

Triaire  est  arrivé  ce  malin  ,  ma  chère  Auguste ,  je  lui 
ai  tout  expliqué;  tu  feras  bien  d'aller  à  Monza  dès  que 
les  appartements  seront  bien  chauffés  et  que  j'aurai  quitté 
la  ligne  du  Mincio.  Cela  pourra  être  dans  huit  jours  comme 
dans  quatre.  Espérons! 

Je  rumine  en  ce  moment  le  mode  de  donner  sur  le  nez 
de  l'un  de  mes  adversaires,  et  j'y  réussirai  peut-être.  Hier 
soir,  après  que  j'eus  quitté  mon  arrière-garde,  ils  sont 
venus  l'attaquer^  on  a  été  bien  vite  à  cheval ,  on  les  a  re- 
poussés a  une  lieue,  et  on  leur  a  fait  quelques  prisonniers, 
dont  un  officier. 

Je  donne  ordre  a  Hennin  (*)  de  te  remettre  d'avance 
toute  l'année  de  les  épingles,  et  puis  200,000  francs  pour 
ta  maison  ;  puis  Rè,  qui  est  a  Ancône,  te  fera  passer  mes 
fonds.  J'aime  autant  que  tu  les  gardes,  puisque  tu  pourras 
t'en  servir  au  besoin. 

Eugène. 

N"  XXXHI. 
Le  prince  Eugène  à  la  princesse  Auguste. 

Goïto,  9  février  1814. 

Encore  une  bataille  de  gagnée,  ma  bonne  et  chère  Au- 

(*)  Trésorier  de  la  couronne  d'Italie  et  de  l'apanage  du  vice- 
roi. 
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gusle;  Taffaire  a  été  chaude  et  a  duré  jusqu'U  huit  heures 
du  soir  :  en  même  temps  que  je  passais  le  Mincio  pour 
attaquer  l'ennemi ,  il  passait  lui-même  sur  un  autre  point. 
Je  Tai  pourtant  battu  et  fait  près  de  2,500  prisonniers. 
Nos  troupes  se  sont  bien  conduites,  surtout  l'infanterie. 
Ma  santé  est  bonne;  je  suis  seulement  très-fatigué. 

Eugène. 


N»  XXXIV. 

Le  duc  de  Feltre,  ministre  de  la  guerre,  au  prince  Eugène. 

Paris,  9  février  1814. 
Monseigneur, 

L'Empereur  me  prescrit,  par  une  lettre  datée  de  Nogent- 
sur-Seine ,  le  8  de  ce  mois,  de  réitérer  a  V.  A.  I.  l'ordre 
que  Sa  Majesté  lui  a  donné  de  se  porter  sur  les  Alpes, 
aussitôt  que  le  roi  de  Naples  aura  déclaré  la  guerre  à  la 
France. 

D'après  les  intentions  de  Sa  Majesté,  V.  A.  I.  ne  doit 
laisser  aucune  garnison  dans  les  places  de  l'Italie ,  si  ce 
n'est  des  troupes  d'Italie,  et  elle  doit  de  sa  personne  venir 
avec  tout  ce  qui  est  Français  sur  Turin  et  Lyon,  soit  par 
Fenestrelle  ,  soit  par  le  Mont-Cenis.  L'Empereur  me 
charge  de  mander  a  V.  A.  I.  qu'aussitôt  qu'elle  sera  en 
Savoie  elle  sera  rejointe  par  tout  ce  que  nous  avons  a 
Lyon. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Le  ministre  de  la  guerre ,     , 

Duc  DE  Feltre. 
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N°  XXXV. 

L'impératrice  Joséphine  au  prince  Eugène, 

Malmaison,  9  février  1814, 

Ne  perds  pas  un  instant,  mon  cher  Eugène,  quels  que 
soient  les  obstacles,  redouble  d'efforts  pour  remplir  Tordre 
que  lEmpereur  l'a  donné.  Il  vient  de  m'écrire  à  ce  sujet. 
Son  intention  est  que  tu  te  portes  sur  les  Alpes,  en  lais- 
sant dans  Mantoue,  et  les  places  d'Italie,  seulement  les 
troupes  du  royaume  d'Italie;  sa  lettre  finit  par  ces  mots  : 
«  La  France  avant  tout,  la  France  a  besoin  de  tous  ses 
enfants  !   » 

Viens  donc,  mon  cher  fils,  accours;  jamais  ton  zèle 
n'aura  mieux  servi  l'Empereur.  Je  puis  t'assurer  que  cha- 
que instant  est  précieux. 

Je  sais  que  ta  femme  se  disposait  à  quitter  Milan  ;  dis- 
moi  si  je  peux  lui  être  utile?  Adieu,  mon  cher  Eugène,  je 
n'ai  que  le  temps  de  t'embrasser  et  de  le  répéter  d'arriver 

bien  \ite. 

Joséphine. 

N»  XXXVL 
Le  prince  Eugène  à  la  princesse  Auguste, 

Voila,  10  février. 

Deux  mots  seulement  :  nous  avons  eu  encore  aujour- 
d'hui une  petite  affaire  à  notre  avantage.  L'ennemi  qui 
avait  pu  conserver  son  pont  de  Vallegio  en  débouchait  ce 
malin  avec  10  ou  12,000  hommes.  Je  m'y  portais  aussi 
moi-niénip  avec  quelques  bataillons.  J  ai  fait  aussitôt  ap- 
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puyer  deux  divisions  et  nous  avons  obligé  rennemi  à  re- 
passer encore  une  fois  le  Mincio.  Voici  donc  deux  passages 
man(]ués  par  lui.  Malgré  tous  ces  avantages,  je  serai  forcé 
sous  peu  à  me  porter  vers  Plaisance,  surtout  si  le  roi  de 
Naples  en  approctie  trop  près. 

Soigne  ta  santé,  reste  beaucoup  couchée  pour  éviter 
une  fausse  couche. 


N»  XXXVII. 

Le  prince  Eugène  à  la  prince>se  Auguste. 

Goilo,  11  février  1814. 

Je  t'annonce  que  le  roi  de  Naples,  aussitôt  qu'il  a  su  que 

f  avais  gagné  la  bataille  de  Mincio,  m'a  envoijé  un  officier 

*  pour  me  faire  quelques  ouvertures.  J'y  envoie  de  suite 

Bataille  pour  l'entendre;  ce  serait  un  beau  résultat  pour 

moi  si  je  pouvais  obtenir  qu'il  se  déclarât  en  notre  faveur. 

Eugène. 

N°  XXXVIII. 

Le  même  à  la  même. 

Volta,  14  février. 

L'ennemi  paraît  vouloir  me  tracasser  par  les  montagnes 
de  Brescia.  j'y  envoie  cette  nuit  la  garde  royale  ;  j'attends 
avec  impatience  Bataille  pour  savoir  ce  que  fera  le  roi  de 
Naples.  Adieu,  tranquillise-toi,  je  t'en  conjure.  Reposons- 
nous  sur  la  justice  de  notre  cause,  et  soigne  (a  santé,  je 
t'en  conjure,  si  tu  neveux  pas  me  faire  mourir  de  chagrin. 
As-tu  tout  fait  préparer  a  Monza? 
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N"  XXXIX. 

Le  prince  Eugène  au  duc  de  Felfre. 

Volta,ce  16  février  18î4r. 
Monsieur  le  duc  de  Feltre, 

Je  reçois  a  l'instant  même  votre  lettre  du  9  de  ce  mois, 
dans  laquelle  vous  me  faites  part  des  instructions  de 
S.  M.  à  l'égard  de  l'armée  sous  mes  ordres,  dès  que  le  roi 
de  Naples  se  sera  déclaré  contre  la  France.  Vos  instructions 
sont  entièrement  conformes  à  celles  que  l'Empereur  m'a 
adressées,  il  y  a  environ  quinze  jours,  par  une  lettre  chif- 
frée. J'agirai  ponctuellement  en  ce  sens. 

Jusqu'à  présent,  les  Napolitains  ne  peuvent  entrer  en 
opérations,  parce  que,  bien  que  le  roi  ait  fait  un  traité 
avec  l'ennemi,  il  en  attend  la  ralificalion,  et  j'ai  pris  toutes 
mes  mesures  pour  être  prévenu  a  temps. 

Ainsi  donc  mon  mouvement  rétrograde,  qui  n'est  d'ail- 
leurs que  conditionnel,  sera  le  plus  lent  possible,  à  moins 
que  la  présence  de  mon  armée,  étant  jugée  nécessaire  en 
France,  vous  ne  me  fassiez  parvenir  Vordre  positif  de  m'y 
porter. 

Je  vous  observerai  que,  dans  cette  hypothèse,  vous 
devez  vous  attendre  à  une  diminution  à  peu  près  de  deux 
tiers  de  mes  forces,  puisque  vous  savez  que  mes  régiments 
sont  en  grande  majorité  composés  de  Piémontais,  Génois, 
Toscans,  etc. 

Sur  ce,  etc.,  etc. 

Signé  Eugène  Napoléon. 


.■)/ 


N»  XL. 

Le  prince  Eugène  à  la  princesse  Auguste. 

Volta,  17  février. 

Je  suis  très-faligué,  je  rentre  de  Salô  où  j'ai  fait  atta- 
quer l'ennemi.  Depuis  hier  matin  a  quatre  heures  j'ai  fait 
à  cheval  plus  de  70  milles.  L'affaire  a  été  très-bien;  l'en- 
nemi est  rejeté  dans  les  montagnes  ;  me  voila  tranquille 
sur  ma  gauche  pour  quelques  jours.  Il  marrive  à  l'instant 
de  bonnes  nouvelles  de  Paris,  je  fais  tirer  le  canon  ici  et 
donne  l'ordre  h  Fontanelli  d'en  faire  autant  h  Milan.  On 
m'annonce  aussi  que  le  roi  (de  Naples)  va  se  mettre  en 
mouvement  contre  nous.  11  prend  bien  mal  son  temps  ! 


'^°  XLL 
Le  prince  Eugène  à  l'Empereur. 

Volta,  18  février  1814. 

Sire, 

Une  lettre  que  je  reçois  de  l'impératrice  Joséphine, 
m'apprend  que  Votre  Majesté  me  reproche  de  n'avoir  pas 
mis  assez  d'empressement  à  exécuter  l'ordre  qu'elle  m'a 
donné  par  sa  lettre  en  chiffres,  et  qu'elle  m'a  fait  réitérer 
te  9  de  ce  mois  par  le  duc  de  Feltre. 

Votre  Majesté  a  semblé  croire  aussi  que  j'ai  besoin  d'être 
excité  à  me  rapprocher  de  la  France  dans  les  circonstances 
actuelles,  par  d'autres  motifs  que  mon  dévouement  pour 
sa  personne  et  mon  amour  pour  ma  patrie. 

Que  Votre  Majesté  me  le  pardonne,  mais  je  dois  lui  dire 
qno  j(^  n'ai  mérité  ni  ses  reproches  ni  le  peu  de  confiance 
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qu  elle  montre  dans  des  sentiments  qui  seront  toujours  les 
plus  puissants  mobiles  de  toutes  mes  actions. 

L'ordre  de  Votre  Majesté  portait  expressément  que  dans 
le  cas  où  le  roideNapies  déclarerait  la  guerre  à  la  France, 
je  devais  me  retirer  sur  les  Alpes.  Cet  ordre  n'était  que 
conditionnel  -,  j'aurais  été  coupable  si  je  l'eusse  exécuté 
avant  que  la  condition  qui  devait  en  motiver  l'exécution 
fût  été  remplie.  Mais  cependant,  je  me  suis  mis  aussitôt, 
par  mon  mouvement  rétrograde  sur  le  Mincio,  et  en  m'é- 
chelonnaiit  sur  Plaisance,  en  mesure  d'exécuter  la  retraite 
que  Votre  Majesté  me  prescrivait,  aussitôt  que  le  roi  de 
Naples,  sortant  de  son  indécision,  se  serait  enfin  formelle- 
ment déclaré  contre  nous.  Jusqu'à  présent  ses  troupes 
n'ont  commis  aucune  hostilité  contre  celles  de  Votre  Ma- 
jesté; le  roi  s'est  toujours  refusé  à  coopérer  activement  au 
mouvement  des  Autrichiens,  et,  il  y  a  deux  jours  encore, 
il  m'a  fait  dire  que  son  intention  n'était  point  d'agir  con- 
tre Votre  Majesté,  et  il  m'a  donné  en  même  temps  à  en- 
tendre qu'il  ne  faudrait  qu'une  circonstance  heureuse  pour 
(ju'il  se  déclarât  en  faveur  des  drapeaux  sous  lesquels  il  a 
toujours  combattu.  Votre  Majesté  voit  donc  clairement 
qu'il  ne  m'a  point  été  permis  de  croire  que  le  moment 
d'exécuter  son  ordre  condilionnel  fût  arrivé. 

Mais  si  Votre  Majesté  veut  supposer  un  instant  que 
j'eusse  interprété  ses  ordres  de  manière  à  me  retirer  aussi  - 
tôt  que  je  les  aurais  reçus,  qu'en  serait-il  résulté? 

J'ai  une  armée  de  36,000  hommes,  dont  24,000  Fran- 
çais et  12,000  Italiens.  Mais  de  ces  24,000  Français,  plus 
de  la  moitié  sont  nés  dans  les  États  de  Rome  et  de  Gênes, 
en  Toscane  et  dans  le  Piémont,  et  aucun  d'eux  assurément 
n'aurait  repassé  les  Alpes.  Les  hommes  qui  appartiennent 
aux  départements  du  Léman  et  du  Mont-Blanc  qui  com- 
mencent déjà  h  déserter,  auraient  bientôt  suivi  cet  exem- 
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l-le  des  Italiens,  et  je  me  serais  trouvé  dans  les  défilés  du 
Mont-Cenis  ou  de  Fenestrelle,  comme  je  m'y  trouverai 
aussitôt  que  Votre  Majesté  m'en  aura  donné  l'ordre  posi- 
tif, avec  10,000  hommes  h  peine,  et  attirant  a  ma  suite 
sur  la  France  70,000  Autrichiens,  et  l'armée  napolitaine 
qui  alors,  privée  de  la  présence  de  l'armée  française  qui 
lui  sert  encore  plus  d'appui  que  de  frein,  eût  été  forcée 
aussitôt  d'agir  offensivement  contre  nous.  Il  est  d'ailleurs 
impossible  de  douter  que  l'évacuation  entière  de  l'Italie 
aurait  jeté  dans  les  rangs  des  ennemis  de  Votre  Majesté  un 
grand  nombre  de  soldats  qui  sont  aujourd'hui  ses  sujets. 

Je  suis  donc  convaincu  que  le  mouvement  de  retraite 
prescrit  par  Votre  Majesté  aurait  été  très-funeste  à  ses 
armes,  et  qu'il  est  fort  heureux  que,  jusqu'à  présent,  je 
n'aie  pas  dû  l'opérer. 

Mais  si  l'intention  de  Votre  Majesté  était  que  je  dusse 
le  plus  promptement  possible  rentrer  en  France  avec  ce 
que  j'aurais  pu  conserver  de  son  armée,  que  na-t-elle 
daigné  me  f ordonner?  Elle  doit  en  être  bien  persuadée, 
ses  moindres  désirs  seront  toujours  des  lois  suprêmes 
pour  moi  ;  mais  Votre  Majesté  m'a  appris  que  dans  le  mé- 
tier des  armes  il  n'est  pas  permis  de  deviner  les  intentions, 
et  qu'on  doit  se  borner  à  exécuter  les  ordres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  impossible  que  de  pareils  dou- 
tes soient  nés  dans  le  cœur  de  Votre  Majesté.  Un  dévoue- 
ment aussi  parfait  que  le  mien  doit  avoir  excité  la  jalousie; 
puisse-t-elle  ne  point  parvenir  à  altérer  les  bontés  de 
Votre  Majesté  pour  moi.  elles  seront  toujours  ma  plus 
chère  récompense.  Le  but  de  toute  ma  vie  sera  de  la  jus- 
tifier, et  je  ne  cesserai  jamais  de  mettre  mon  bonheur  à 
vous  prouver  mon  attachement,  et  ma  gloire  à  vous  servir. 

Je  suis,  sire,  etc. 

Signé    Eugène  Napoléon. 
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N"  XLII. 
Le  vice-roi  à  l'impératrice  Joséphine. 

Volta,  18  février  1814,  au  matin. 

Ma  bonne  mère, 

A  mon  retour  d'une  petite  expédition  que  j'ai  faite  sur 
Salo,  où  j'ai  battu  l'ennemi,  je  trouve  ta  lettre  du  9  fé- 
vrier; elle  m'a  confondu!  J'en  ai  écrit  a  l'Empereur  et  je 
t'envoie,  avec  celle-ci,  copie  de  ma  lettre.  Je  joins  aussi 
les  copies  de  celle  que  j'ai  reçue  avant-hier  du  duc  de 
Feltre,  et  ma  réponse. 

Je  ne  croyais  pas  être  arrivé  jusqu'à  ce  moment  pour 
avoir  besoin  de  donner  a  l'Empereur  des  preuves  de  ma 
fidélité  et  de  mon  dévouement!  Je  ne  puis,  dans  tout  cela, 
voir  qu'une  chose  :  c'est  que  j'ai  des  ennemis,  et  qu'ils 
sont  jaloux  de  la  manière,  j'ose  dire  honorable,  dont  je 
me  suis  tiré  des  circonstances  les  plus  difficiles.  A  cela, 
je  répondrai  par  le  témoignage  de  la  vérité.  La  voici  tout 
entière  : 

Depuis  plus  de  trois  mois  que  je  suis  resté  sans  direc- 
tion ni  instruction  de  l'Empereur,  je  n'ai  reçu  de  lui,  vers 
le  1"  février,  qu'une  lettre  chiffrée,  qui  me  disait  que, 
dans  le  cas  où  le  roi  de  Naples  déclarerait  la  guerre  à  la 
France,  je  devais  me  retirer  sur  les  Alpes.  Cet  ordre  était 
donc  conditionnel,  et  semblait  me  dire  :  «  Alors  vous  ne 
pourrez  plus  tenir  en  Italie-,  alors  il  faut  couvrir  les  dé- 
bouchés de  la  France,  etc.  » 

Mais  je  m'étais  mis  en  relation  directe  avec  le  roi;  je 
lui  envoyai  chaque  jour,  depuis  son  arrivée  à  Bologne,  un 
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oflicier  qui  lui  faisait  envisager  la  paix  comme  procliaine; 
qui  lui  confiait  l'indignation  que  l'armée  éprouvait,  qui 
lui  soutenait  qu'il  serait  b  jamais  [)er(lu  dans  l'histoire  s'il 
trempait  ses  mains  dans  le  sang  français  ;  enfin,  qu'il  était 
bien  évident  que  l'ennemi  se  jouait  de  lui. 

Tout  cela  a  produit  pour  moi  l'effet  désiré,  puisque  le 
roi  a  arrêté  le  mouvement  de  ses  troupes,  m'a  promis  de 
m'avertir  avant  de  m'attaquer,  etc.  Malgré  toutes  ses 
belles  promesses,  je  n'ai  pas  voulu  trop  m'y  fier,  et  pour 
me  mettre  plus  en  mesure,  j'ai  quitté  la  ligne  formidable 
de  l'Adige  pour  prendre  celle  du  Mincio,  beaucoup  moins 
bonne,  mais  plus  en  arrière.  L'ennemi  ayant  marché  sur 
moi  avec  trop  de  confiance,  je  l'ai  attaqué,  et  j'ai  eu  le 
bonheur  de  le  battre  le  8  de  ce  mois. 

Pendant  tout  ce  temps,  le  roi  est  resté  à  Bologne. 

Il  m'était  donc  permis  d'espérer  que  la  paix  me  trouve- 
rait encore  guerroyant  en  Italie,  et  faisant  tête  a  deux  en- 
nemis, très-supérieurs  en  nombre,  il  est  vrai,  mais  que 
la  politique  empêcherait  de  marcher  d'accord.  Et,  enfin, 
je  me  réservai  toujours  ma  retraite  sur  Alexandrie  et  les 
Alpes,  en  exécution  de  mes  instructions. 

Pourquoi  donc  aujourd'hui  Sa  Majesté  semble-t-elle  se 
plaindre  de  moi? 

Est-ce  parce  qu'elle  aurait  besoin  de  mon  armée? 

Mais  alors,  je  demanderai  tout  simplement  :  Pourquoi 
l'Empereur  ne  m'a-t-il  pas  écrit  deux  mots  positifs  :  «  Tai 
»  besoin  de  vous;  venez  sans  perdre  de  temps  en  France.  » 
11  aurait  vu  si  mon  cœur  ne  répétait  pas,  d'accord  avec  le 
sien  :  La  France  avant  tout  ! 

Pourquoi  ne  nia-t-il  pas  fait  V honneur  de  m' envoyer 
un  de  ses  officiers,  s  il  na  pas  voulu  risquer  une  lettre? 

Non,  je  le  répète,  je  n'ai  reçu  d'autres  ordres  que  ceux 
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cites plus  haut,  el  je  le  demande  à  toute  la  terre,  veu- 
lent-ils dire  autre  chose  que  :  «  Quand  le  roi  de  Naples 
se  sera  déclaré  contre  nous,  vous  n'aurez  rien  de  mieux 
h  faire  que  de  vous  retirer  sur  les  Alpes  ?  » 

Certes,  je  ne  prétends  pas  me  plaindre  de  l'Empereur, 
el  je  ne  choisirais  pas  d'ailleurs  d'aussi  douloureuses  cir- 
constances. Mais,  quand  on  se  voit  attaqué,  il  est  permis 
de  se  défendre.  Ce  que  je  puis  te  jurer,  ma  bonne  mère, 
c'est  que  dans  la  conduite  de  ton  flls,  quoi  qu'on  puisse 
dire,  il  n'y  aura  jamais  le  moindre  louche.  Si  tu  veux  bien 
jeter  les  yeux  sur  ma  lettre  h  l'Empereur,  tu  verras  les  rai- 
sons qui  m'ont  porté  à  agir  comme  je  l'ai  fait.  Ces  rai- 
sons sont  excellentes;  j'en  appelle  a  tous  les  militaires  et 
h  tout  ce  qui  a  le  sens  commun.  Elles  doivent  céder  et  cé- 
deront au  premier  ordre  positif  que  je  recevrai.  Mais  j'au- 
rai la  bonhomie  de  croire,  jusqu'alors,  que  j'aurai  rendu 
quelque  service  a  la  France  et  a  l'Empereur,  en  empêchant 
une  armée  de  soixante-dix  mille  hommes  d'entrer  et  d'en- 
vahir encore  de  nouvelles  provinces  de  notre  belle  et 
malheureuse  patrie. 

Pardonne,  ma  bonne  mère,  la  longueur  de  cette  lettre. 
Elle  était  nécessaire  à  mon  cœur  ;  j'aime  à  croire  qu'elle 
ne  l'était  pas  pour  te  lever  aucun  doute  sur  ma  conduite. 

Crois-moi,  pour  la  vie, 

Ton  respectueux  et  tendre  fils, 
Eugène. 
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N"  XLIll. 
Le  prince  Eugène  à  la  prînccase  /luguste. 

Volta,  18  février  18î4. 

Je  t'envoie,  ma  chère  Auguste,  les  papiers  ci-joints  que 
je  te  prie  de  me  garder,  après  les  avoir  lus,  dans  l'ordre 
où  je  les  ai  rangés.  Ils  nous  serviront  peut-être  un  jour 
dans  les  leçons  que  nous  aurons  à  donner  a  nos  enfants. 
Toutes  ces  contrariétés  ne  m'empêcheront  pas  de  toujours 
faire  mon  devoir,  mais  on  éprouve  bien  du  mal  au  cœur 
de  voir  qu'on  en  est  si  mal  récompensé. 

La  dernière  lettre  de  ma  sœur  est  pleine  de  sens  et  la 
réponse  qu'a  faite  notre  mère  à  l'Empereur  est  très-bien 
aussi.  Enfin,  patience!  il  viendra  un  temps  où  nous  n'au- 
rons à  rendre  compte  qu'à  notre  conscience. 

Corner  n'est  pas  encore  revenu  de  chez  le  roi,  c'est  bon 
signe.  Il  reviendra  pourtant  cette  nuit,  je  le  présume.  Je 
t'écrirai  demain  et  ne  perds  pas  encore  tout  espoir. 

Adieu,  ma  bonne  Auguste;  je  l'embrasse  tendrement   ^ 
ainsi  que  mes  petits  anges.  ^^ 

Ton  fidèle  époux, 
Eugène  Napoléon. 

P.  5.  Corner  arrive  à  l'instant.  Le  roi  est  à  Reggio, 
mais  il  va  retourner  aModène.  Il  n'a  voulu  rien  promettre 
officiellement;  mais  il  a  paru  ne  vouloir  point  se  battre 
avant  que  les  affaires  ne  soient  bien  décidées  en  France. 

Adieu,  je  t'embrasse. 


u 


N"  XLIV. 
VEmpereur  au  prince  Eugène. 

Nangis,  18  février  181'). 
Mon  fils, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  9  février;  j'ai  vu  avec  plaisir 
les  avantages  que  vous  avez  obtenus  ;  s'ils  avaient  été  un 
peu  plus  décisifs  et  que  rennerai  se  fût  plus  compromis, 
nous  aurions  pu  garder  l'Italie.  Tascher  vous  fera  con- 
naître l'état  des  choses  ici  :  j'ai  détruit  l'armée  de  Silésie, 
composée  de  Russes  et  de  Prussiens  ;  j'ai  commencé  hier 
à  battre  Schwarzenberg;  j'ai,  dans  ces  quatre  jours,  fait 
30  a  40,000  prisonniers,  pris  une  vingtaine  de  généraux, 
5  a  600  officiers,  150  a  200  pièces  de  canon  et  une  im- 
mense quantité  de  bagages;  je  n'ai  perdu  presque  per- 
sonne -,  la  cavalerie  ennemie  est  à  bas,  leurs  chevaux  sont 
morts  de  fatigue,  ils  sont  beaucoup  diminués;  d'ailleurs 
ils  se  sont  trop  étendus. 

Il  est  donc  possible,  si  la  fortune  continue  a  nous  sou- 
rire, que  l'ennemi  soit  rejeté  en  grand  désordre  hors  de 
nos  frontières  et  que  nous  pussions  alors  conserver 
l'Italie.  Dans  cette  supposition,  le  roi  de  Naples  changerait 
probablement  de  parti. 

Votre  père  affectionné, 

Napoléon. 


m 


N°  XLV. 

Extrait  d'un  rapport  du  comte  Tascher  de  la  Pagerie,  envoyé 
auprès  de  l'Empereur  après  la  bataille  du  Mincie,  le  9  fé- 
trier  1814,  ef  reparti  de  Paris  le  iS  février. 

Quartier  général  délia  Volta  ,  27  février. 

'  a  Le  lendemain  matin  (1H),  S.  M,  me  iit  appeler;  je 
)i  fus  introduit  dans  son  cabinet,  et  elle  me  dit  :  Tascher, 
»  tu  vas  partir  tout  de  suite  pour  retourner  en  Italie;  tu  ne 
»  t'arrêteras  à  Paris  que  pour  voir  ta  femme ,  sans  com- 
■»  nmniquer  avec  qui  que  ce  soit;  tur  diras  à  Eugène  que 
»  j'ai  été  vainqueur  à  Champaubert  et  à  Montmirail  des 
»  meilleures  troupes  de  la  coalition;  que  Seinvarzenberg 
»  m'a  fait  demander  cette  nuit  par  un  de  ses  aides  de 
»  camp  un  armistice,  mais  que  je  n'en  suis  pas  dupe,  car 
»  c'est  pour  me  leurrer  et  gagner  du  temps.  Tu  lui  diras  que 
»  si  les  ordres  qui  ont  été  donnés  hier  au  maréchal  Victor 
»  avaient  été  ponctuellement  exécutés,  il  en  serait  résulté 
»  la  perle  des  corps  bavarois  et  des  Wurtembergeois  pris  au 
«  dépourvu  par  ce  mouvement,  et  qu'alors,  n'ayant  plus 
»  devant  lui  que  des  Autrichiens,  qui  sont  de  mauvais  sol- 
»  dats  et  de  la  canaille,  il  les  aurait  menés  à  coups  de  fouet 
))  de  poste;  mais  que,  rien  de  ce  qui  avait  été  ordonné 
»  n'ayantété  fait,  il  a  fallu  recourir  à  de  nouvelles  chances. 
»  S.  M.  ajouta  :  Tu  diras  à  Eugène  que  je  luidonne  ordre 
»  de  garder  l'Italie  le  plus  longtemps  possible,  de  s'y  dé- 
«  fendre,  qu'il  nes'occupe  pas  del'arraée  napolitaine  com- 
»  posée  de  mauvais  soldats  et  du  roi  de  Naples  qui  est  un 
»  fou,  un  ingrat;  en  cas  qu'il  soit  obligé  de  céder  du  ter- 
»  rain,  de  ne  laisser  dans  les  places  fortes  qu'il  sera  obligé 
n  d'abandonner  que  juste  le  nombre  de  soldats  italiens 

6. 
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»  nécessaire  pour  en  faire  le  service;  de  ne  perdre  ûu 

»  terrain  que  pied  à  pied  en  le  défendant,  et  qu'enfin, 

')  s'il  était  serré  de  trop  près,  de  réunir  tous  ses  moyens, 

»  de  se  retirer  sous  les  murs  de  Milan,  d'y  livrer  bataille; 

>)  que,  s'il  est  vaincu ,  d'opérer  sa  retraite  sur  les  Alpes 

»  comme  il  pourra;  ne  céder  le  terrain  qu'à  la  dernière 

»  extrémité. 

»  Dis  a  Eugène  que  je  suis  content  de  lui ,  qu'il  témoi- 

r>  gne  ma  satisfaction  a  l'armée  d'Italie,  et  que  sur  toute 

»  la  ligne  il  fasse  tirer  une  salve  de  cent  coups  de  ca- 

»  non  en  réjouissance  des  victoires  de  Champaubert  et 

»  de  Monlmirail.  A  Lyon,  tu  verras  le  préfet;  tu  diras 

>  au  maréchal  Augereau  qui  y  commande  qu'ayant  pris 

»  12,000  hommes  de  vieux  soldats,  y  compris  le  13*  de 

»  cuirassiers  et  le  1  l'de  hussards,  d'y  réunir  les  nouvelles 

»  levées,  les  gardes  nationales,  la  gendarmerie,  de  mar- 

»  cher  sur-le-champ,  tête  baissée,  surMâcon  elChâlons, 

')  sans  s'occuper  des  mouvements  de  l'ennemi   sur  sa 

>'  droite;  qu'il  n'aura  à  combattre  que  le  corps  du  prince 

)^  de  Hesse-Hombourg,  composé  des  troupes  de  nouvelle 

)  levée  des  petits  princes  allemands,  commandés  par  des 

;>  officiers  de  la  noblesse  allemande  sans  aucune  expé- 

))  rience  de  la  guerre;  qu'il  doit  les  vaincre  et  ne  pas 

)'  s'effrayer  du  nombre.  A  Turin,  tu  diras  au  prince  Bor- 

»  ghèse  de  contremander  l'évacuation  de  la  Toscane  s'il 

)'  en  est  encore  temps,  mais  dans  le  cas  contraire  d'ar- 

)'  rêter  les  troupes  da»s  leurs  mouvements,  de  défendre 

»  les  différentes  positions  en  avant  de  la  ville  de  Gênes, 

»  de  mettre  cette  ville  dans  un  état  imposant  de  dé- 

)i  fense  et  de  donner  connaissance  de  ces  dispositions  au 

?)  vice-roi ,  etc. 

j)  De  Votre  Altesse  Impériale,  etc.,  etc. 

-  »  L.  Tacsher  de  i.a  Pagerie.  » 
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N<'  XLVI 
L'Empereur  au  prince  Eugène. 
Au  château  de  Surville,  près  Montereau ,  19  février  i8l  4. 

Mon  fiîs , 

11  est  nécessaire  que  la  vice-reine  se  rende  sans  délai  a 
Paris  pour  y  faire  ses  couches;  mon  inlenlion  étant  que, 
dans  aucun  cas,  elle  ne  reste  dans  le  pays  occupé  par 
l'ennemi.  Faites-la  donc  partir  sur-le-champ.  Je  vous  ai 
expédié  Tascher  ;  il  vous  fera  connaître  les  événements  qui 
ont  eu  lieu  avant  son  départ.  Depuis  j'ai  battu  Witl- 
genslein  au  combat  de  Nangis,  je  lui  ai  fait  4,000  prison- 
niers russes  et  pris  des  canons  et  des  drapeaux,  et  surtout 
j'ai  enlevé  a  l'ennemi  le  pont  de  Monterean  sans  qu'il  ait 
pu  ie  brûler. 

Votre  affectionné  père, 
Napoléon. 

N«  XLVlf 
Le  prince  Eugène  à  l' Empereur. 

Volta,  27  février  18i4,  au  soir. 

Sire, 

J'ai  reçu  ce  malin  les  ordres  de  V.  M.,  en  date  du  19, 
concernant  le  départ  de  la  vice-reine  de  Milan.  J'ai  été 
profondément  affligé  de  voir,  [)ar  la  forme  de  cet  ordre, 
que  S.  M.  s'était  méprise  sur  mes  véritables  intentions 
en  pensant  que  j'eusse  jamais  eu  celle  de  laisser  la  vice» 
reine  dans  des  lieux  qu'auraient  occupés  les  ennemis  de 
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V.  M.,  a  moins  d'un  obstacle  pliysique.  Je  croyais,  par 
toute  ma  conduite,  avoir  mérite  que  V.  M  ne  mît  plus  mes 
sentiments  en  doute. 

La  santé  de  ma  femme  a  été  très-mauvaise  depuis  trois 
mois;  les  derniers  événements,  en  redoublant  ses  inquié- 
tudes, avaient  encore  aggravé  son  mal.  Je  vais  lui  commu- 
niquer les  intentions  de  V.  M.,  et,  dès  que  sa  santé  le  lui 
permettra,  elles  seront  remplies.  Je  le  répète,  sire,  elles 
ne  pouvaient  nous  chagriner  que  par  les  motifs  injustes 
qui  vous  les  auraient  suggérés,  et  qui  sont  étrangers,  j'ose 
îe  dire,  a  votre  cœur  paternel. 

Je  suis  avec  respect,  sire,  de  \otre  Majesté, 

Le  bien  soumis  et  tendre  fils  et  fidèle  sujet, 

Eugène  Napoléon. 


IN"  XLViïL 
La  princesse  Auguste  à  V Empereur. 

Milan,  11  février  1814. 

Sire, 

Eugène  vient  de  me  communiquer  l'ordre  que  V.  M. 
lui  a  donné  :  il  m'a  extrêmement  surprise,  car  je  ne  m'at- 
tendais pas  qu'après  toutes  les  preuves  d'attachement 
qu'Eugène  ne  cesse  de  vous  donner,  vous  exigiez  qu'il 
risquât  aussi  la  santé  et  même  la  vie  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants,  seul  bien  et  consolation  qu'il  a  dans  ce  monde. 
S'il  ne  parle  pas  dans  cette  occasion,  c'est  a  moi  de  le 
faire. 

Sans  doute  je  connais  ses  devoirs  et  les  miens  en- 
vers V.  M.  Nous  vous  en  avons  donné  assez  de  preuves, 
et  nous  n'y  avons  jamais  manqué;  notre  conduite  est 
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connue  de  lout  le  monde;  nous  ne  nous  servons  pas  d  in- 
trigues, et  nous  n'avons  d'autre  guide  que  l'honneur  et  la 
vertu.  Il  est  triste  de  devoir  dire  que  pour  récompense 
nous  n'avons  été  abreuvés  que  de  chagrins  et  de  mortifi- 
cations, que  nous  avons  pourtant  supportés  en  silence  et 
avec  patience. 

Malgré  que  nous  n'ayons  fait  de  mal  à  personne  nous 
avons  des  ennemis,  je  ne  puis  en  douter,  qui  cherchent 
à  nous  nuire  dans  l'esprit  de  V.  M.;  car  si  vous  écoutiez 
votre  cœur,  vous  ne  nous  traiteriez  pas  comme  vous  le 
faites. 

Qu'ai-je  fait  pour  mériter  un  ordre  de  départ  aussi 
sec?  Quand  je  me  suis  mariée,  je  ne  pensais  pas  que  les 
choses  en  viendraient  la  (*). 

Le  roi  mon  père,  qui  m'aime  tendrement,  m'avait 
proposé,  pendant  que  les  affaires  allaient  si  mal,  de 
me  prendre  chez  lui,  afin  que  je  puisse  faire  tran- 
quillement mes  couches.  Mais  je  l'ai  refusé,  craignant 
que  cette  démarche  jetât  du  louche  sur  Ja  conduite 
d'Eugène,  quoique  ses  actions  parlaient  pour  lui,  et 
je  comptais  aller  en  France.  J'ai,  été  malade  depuis,  et 
les  médecins  m'ont  dit  que  je  risquerais  beaucoup  si  je 
faisais  un  si  grand  voyage  dans  ce  moment,  étant  déj'a 
dans  le  huitième  mois  de  ma  grossesse ,  et  alors  je  me 
suis  décidée  à  me  retirer  à  Monza,  si  Eugène  était  forcé 
de  quitter  l'Italie,  croyant  que  V.  M.  ne  pourrait  pas  le 
trouver  mauvais;  mais  je  vois  que  vous  ne  prenez  plus 
aucun  intérêt  à  ce  qui  peut  m'arriver,  ce  qui  m'afflige  i)ro- 
fondément. 

Malgré  cela  j'obéirai  a  vos  ordres,  je  quitterai  Milan  si 

(*)  Voir  Annexe.  Lettres  de  l'Empereur  à  la  princesse  Auguste 
(pages  93,  94,  95.) 


—  70  «- 

îes  ennemis  doivent  y  venir;  mais  mon  devoir,  mon 
cœur  me  font  une  loi  de  ne  pas  quitter  mon  mari ,  et 
puisque  vous  exigez  que  je  risque  ma  santé,  je  veux  au 
moins  avoir  la  consolation  de  finir  mes  jours  dans  les  bras 
de  celui  qui  possède  toute  ma  tendresse  et  qui  fait  tout 
mon  bonheur. 

Tel  que  sera  son  sort,  je  le  partagerai,  et  il  sera  tou- 
jours digne  d'envie,  puisque  nous  pourrons  nous  dire  que 
nous  en  avons  mérité  un  plus  heureux,  et  que  nous  aurons 
une  conscience  sans  reproche. 

Malgré  les  chagrins  que  V.  M.  nous  l'ait  éprouver,  je  ne 
cesserai  de  me  réjouir  de  son  bonheur,  et  de  faire  des 
vœux  pour  celui  de  l'Impératrice. 

J'ai  l'honneur  d'être,  sire,  de  Votre  Majesté, 

La  respectueuse  fille, 
Auguste. 


N°  XLÏX. 

Le  prince  Eugène  à  la  princesse  y4ugusle. 

Volta,  28  février  1814. 

Je  savais  bien,  ma  bonne  Auguste,  que  lu  étais  un 
ange;  mais  ta  lettre  d  hier,  si  j'en  avais  douté,  me  l'au- 
rait plus  que  prouvé.  11  est  impossible  d'écrire  une  lettre 
plus  convenable  sous  tous  les  rapports;  il  y  règne  de  la 
franchise,  de  la  dignité;  elles  reproches  y  sont  placés  avec 
respect.  Je  te  jure  qu'il  est  impossible  défaire  mieux;  elle 
peint  bien  ta  belle  âme  et  ton  beau  caractère.  Je  suis  tout 
fier  de  ma  bonne  Auguste,  et  je  l'engage  non-seulement 
a  envoyer  la  lettre  à  l'Empereur,  mais  h  en  faire  passer 
une  copie  a  notre  mère. 
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Quant  à  moi,  je  ne  sais  léellemenl  plus  qu  écrire;  je  ne 
pourrais  que  répéter  ce  que  lu  as  déjh  si  bien  dit.  Je  ne 
pense  pas  qu'il  convienne  de  parler  de  démission  ;  car  on 
pourrait  encore  mal  interpréter  cette  démarche. 

J'attends  demain  la  réponse  du  roi  de  Naples,  et  je  t  e- 
crirai  après.  Adieu,  ma  bonne  Auguste. 

Eugène  Napoléon. 


N-  L. 

Le  même  à  la  même. 

Volta ,  l'^'  mars. 

Je  l'envoie  ci-joinle  une  petite  note  des  proposilion.<^ 
>quele  roi  de  Naples  a  eu  le  front  de  me  faire  faire,  en  me 
proposant,  à  ces  conditions,  de  se  déclarer  contre  les  Au- 
trichiens. Il  est  décidément  fou  ! 

Il  m'a  pourtant  verbalement  fait  promettre  de  ne  point 
laisser  engager  ses  troupes. 

J'en  profite  sans  trop  m'j  fier. 


N»  Ll. 

Le  prince  Eugène  à  l'Empereur. 

Volta ,  1"  mars. 

Sire, 

J'avais  toujours  espéré  (jue  le  bruit  des  victoires  rem- 
portées par  V.  M.  sunirait  pour  arracher  le  roi  de  Naples 
i\  ses  illusions.  J'avais  mis  une  attention  particulière  à 


l'aire  passer  jusqu'à  lui  les  nouvelles  de  tous  vos  triom- 
phes. J'ai  su  qu'elles  lui  étaient  parvenues,  et  même  que 
les  communications  fréquentes  auxquelles  leur  transmis- 
sion donnait  lieu,  quoique  ce  ne  fussent  que  de  simples 
lettres  transmises  aux  avant-postes,  avaient  du  moins  pro- 
duit cet  avantage  de  jeter  des  soupçons  et  de  la  méfiance 
entre  lui  et  les  Autricliiens. 

Le  secrétaire  de  la  légation  italienne  à  Naples,  ayant 
dû  quitter  son  poste  par  suite  des  circonstances ,  et 
m'ayant,  a  son  retour,  fait  quelques  ouvertures  vagues  de 
la  part  du  roi,  j'en  ai  profilé  pour  lui  faire  remettre  vive- 
ment sous  les  yeux  toutes  les  raisons  d'honneur,  de  re- 
connaissance et  d'intérêt  qui  devaient  le  déterminer  à  ah- 
jiirer  enfin  ses  erreurs. 

Le  roi  n'a  voulu  donner  aucune  promesse  écrite  et  po- 
sitive au  secrétaire  de  légation-,  il  s'est  contenté  de  lui 
remettre  une  note  écrite  sous  sa  dictée,  en  le  char- 
geant en  outre  de  m'assurer  de  sa  part  que  «  jusqu'à  ce 
»  que  V.  M.  eût  daigné  s  expliquer  sur  le  contenu  de  cette 
»  note,  il  n'agirait  point  hostilement  contre  les  troupes  de 
»  V.  M.  qui  sont  sous  mes  ordres.  » 

J'ai  sur-le-champ  fait  répondre  au  roi  que  je  ne  pou- 
vais me  charger  d'envoyer  un  tel  écrit  a  V.  M.,  a  qui  je 
ne  communique  en  effet  cette  pièce  ridicule  que  pour  lui 
donner  une  juste  idée  du  délire  qui  s'est  emparé  de  la 
tête  du  roi.  Cependant  je  vais  tâcher  de  tirer  parti  de  ses 
dispositions  tout  en  sachant  le  cas  que  j'en  dois  faire. 

De  même  que  le  mouvement  des  troupes  napolitaines 
vers  le  Pô  et  le  Taro  a  pu  nous  donner  des  inquiétudes, 
étant  exécuté  de  concert  avec  les  Autrichiens,  de  même 
aussi  l'irrésolution  dans  laquelle  le  roi  ne  cesse  de  flotter, 
donne  aujourd'hui  aux  Autrichiens  des  craintes  qui  con- 
trarient leurs  opérations  sur  la  droite  du  Pô.  J'ai  détache 
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le  général  Grenier  contre  le  corps  du  général  Nugenl,  avec 
ordre  de  pousser  fermement  et  de  tâcher  au  moins  de 
l'enlamer.  J'espère  que  le  général  Grenier  aura  pu  s'em- 
parer de  Parme  aujourd'hui  même. 

J'évite  du  reste  soigneusement  tout  engagement  avec 
les  troupes  napolitaines,  d'ahord  parce  que  ces  ménage- 
ments ne  peuvent  que  les  rendre  plus  suspectes  'a  leurs 
[)rélendus  alliés,  et  ensuite  parce  qu'il  y  a  des  circonstan- 
ces où  il  est  permis  de  ménager  son  ennemi.  Si  j'avais 
seulement  pu  obtenir  du  roi  qu'il  restât  tranquille  sur  la 
rive  droite  du  Pô,  je  me  serais  cru  bien  en  mesure  contre 
l'armée  de  Belieganle,  et  peut-être  même  aurais-je  pu 
reprendre  l'oflensive  depuis  les  derniers  avantages  obte- 
jius  ici  par  votre  armée.  Mais  il  sera  toujours  bien  a  re- 
gretter, sire,  que  ces  Napolitains  aient  francbi  les  Apen- 
nins pour  venir  par  leur  seule  présence  seconder  les 
entreprises  de  vos  ennemis  et  corrompre  les  esprits  par 
des  systèmes  chimériques. 


Je  suis.  etc. 


Eugène  Napoléon. 


N"  LU. 
Le  ministre  de  la  guerre  au  prince  Eugène, 

Paris,  3  mars  181'». 

J'ai  reçu  les  lettres  dont  V.  A.  1.  m'a  honoré  sous 
les  dates  des  16,  18,  20  et  22  février  et  j'ai  eu  soin 
d  en  transmettre  le  contenu  a  l'Empereur.  Sa  Majesté  y 
aura  vu  plusieurs  choses  satisfaisantes,  mais  elle  n'a  en- 
core rien  fait  connaître  a  cet  égard.  Je  dois  croire  que 
l'Empereur  est  disposé  à  laisser,  en  ce  moment ,  l'armée 
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d'Ualie,  dans  la  position  où  elle  se  trouve,  et  que  Sa 
Majesté  se  bornera  a  faire  revenir  les  garnisons  de  la  Tos- 
cane et  des  États  romains,  comme  l'ordre  en  a  été  donné. 
Déjà  la  garnison  de  Livourne  est  repliée  sur  Gênes  d'après 
les  dispositions  arrêtées  par  Madame  la  grande-duchesse, 
qui  devait  négocier  aussi  pour  le  retour  des  garnisons  de 
Sienne,  Montargentarc  et  desforts  de  Florence. 

Quant  h  l'armée  d'Italie,  il  paraît  que  les  succès  rem- 
portés par  V.  A.  I.,  jointsa  ceux  que  l'Empereur  a  obtenus 
de  son  côté,  lui  procureront  les  moyens  de  se  maintenir 
dans  sa  position  et  d'attendre  les  événements. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Signé  Duc  de  Feltre. 


N"  LUI. 

Le  prince  Eugène  au  roi  de  Naples, 

Borgofortc,  3  mars  1814. 

Sire, 

V.  M.  est  informée  des  échecs  que  vient  d'éprouver  le 
corps  du  général  Nugent;  ils  sont  considérables. 

C'est  le  moment  pour  moi  de  désirer  plus  vivement 
que  jamais  de  connaître  les  intentions  définitives  de  V.  M. 
Je  dois  régler  mes  mouvements  en  conséquence.  Je  la 
supplie  donc  de  me  dire  ce  que  j'ai  a  espérer  ou  à  crain- 
dre de  son  armée. 

Je  ne  me  permettrai  point  de  lui  mettre  sous  les  yeux 
les  motifs  qu'elle  a  de  se  déclarer  franchement  pour  la 
cause  de  l'Empereur,  je  me  borne  a  la  prier  de  vouloir 
bien  du  moins  faire  prendre  a  son  arméq  des  positions 
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(jui  ne  gênent  point  ce  que  j'ai  a  entreprendre  pour  les 
intérêts  qui  me  sont  conliés. 

On  a  trouvé  à  Parme  un  certain  nombre  de  troupes 
appartenant  à  V.  M.  J'ai  ordonné  qu'on  les  traitât  bien  et 
qu'on  les  remît  en  liberté  ;  elles  ont  dû  vous  être  ren- 
voyées le  soir  même. 

Les  trois  divisions  qui  opèrent  sur  la  rive  droite  du  Pô 
ont  l'ordre  de  se  mettre  en  communication  avec  moi  par 
Borgoforte.  Je  me  flatte  que  V.  M.  voudra  bien  n'y 
mettre  aucun  empêchement. 

J'espère  d'elle  une  réponse  favorable.  J'ose  la  deman- 
der précise.  L'éloignement  des  Autrichiens  doit  enfin 
permettre  a  V.  M.  d'écouter  son  intérêt  et  son  cœur  et 
de  se  montrer  ce  que,  je  n'en  doute  pas,  elle  n'a  point 
cessé  d'être. 

Je  suis,  etc. 

Elgène  Napoléon. 


iN"  LIV. 

Le  prince  Eugène  à  la  princesse  /Auguste. 

Mantoue,  9  mars  au  soir. 

Ma  bonne  Auguste,  le  roi  de  Naples  a  enfin  levé  le 
masque  ('),  Il  nous  a  attaqués  hier  malin  a  Reggio  avec 
18  à  20,000  hommes  ;  je  n'y  avais  pas  3,000  hommes,  et 
on  a  tenu  toute  la  journée;  le  génénal  Severoli  y  a  eu  la 
jambe  emportée  et  nous  y  avons  perdu  250  a  300 hommes. 
iSos  troupes  se  sont  repliées  sur  Parme  et  ont  pris  en  ar- 

(*)  Il  venait  enfin  de  recevoir  la  ratification  de  son  traité  et  fut 
probablement  obligé  de  la  payer  par  une  démarche  décisive. 
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hère  la  position  de  Toro  ;  cela  me  fera  taire  un  second 
mouvemenl  sur  Plaisance,  surtout  si  le  roi  de  Naples 
continue  a  s'avancer.  Le  général  ***,  que  j'ai  laissé  sur 
le  Mincio,  a  une  peur  de  tous  les  diables  depuis  que  je  n'y 
suis  plus. 

Je  t'engage,  ma  bonne  amie,  à  continuer  tes  prépa- 
ratifs, et  demain  ou  après-demain  je  l'enverrai  Triaire  ; 
tout  cela  dépendra,  du  reste,  des  nouvelles  et  des  évé- 
nements ! 

Eugène. 


N«  LV, 

Lettre  de  V Empereur  à  la  vice-reine. 

Ma  fille,  j'ai  reçu  votre  lettre-,  comme  je  connais  la 
sensibilité  de  votre  cœur  et  la  vivacité  de  votre  esprit ,  je 
ne  suis  pas  étonné  de  la  manière  dont  vous  avez  été  frap- 
pée. J'ai  pensé  qu'avec  votre  caractère  vous  feriez  de 
mauvaises  couches  dans  un  pays  qui  est  le  théâtre  de  la 
guerre  et  au  milieu  d'ennemis,  et  que  le  meilleur  j)arti  h 
prendre  pour  votre  sécurité  était  de  venir  à  Paris.  Je  ne 
vous  l'ai  pas  mandé  plus  tôt,  parce  que  Paris  était  alors  en 
danger,  et  je  ne  voyais  rien  à  gagner  à  vous  placer  au 
milieu  des  alarmes  de  Paris  au  lieu  de  celles  de  Milan. 
Mais  aussitôt  que  le  danger  de  Paris  a  été  passé,  j'ai  cru 
que  ce  voyage  avait  toutes  sortes  d'avantages  pour  votre 
état.  Reconnaissez  votre  injustice ,  et  c'est  votre  cœur 
que  je  charge  de  vous  punir. 

Votre  affectionné  père, 


Signé  Napoléon. 


Soissons.  le  12  mars  1814. 
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rso  Lvi. 

V Empereur  au  prince  Eugène. 

Soissons,  12  mars  1814. 

Mon  fils,  je  reçois  nue  lellre  de  vous,  et  une  de  la  vice- 
reine,  qui  sont  de  l'extravagance  ;  il  faut  que  vous  ayez 
perdu  la  tête;  c'est  par  dignité  et  honneur  que  j'ai  dé- 
siré que  la  vice-reine  vînt  faire  ses  couches  a  Paris,  et  je 
la  connais  trop  susceptible  pour  penser  qu'elle  puisse  se 
résoudre  a  se  trouverdanscet  état  au  milieu  des  Autrichiens. 
Sur  la  demande  de  la  reine  Hortense,  j'aurais  pu  vous  en 
écrire  plus  lot;  mais  alors  Paris  était  menacé.  Du  moment 
que  celte  ville  ne  l'est  plus,  il  n'y  aurait  rien  de  pins 
simple  aujourd'hui  (jue  de  venir  faire  ses  couches  au  mi- 
lieu de  sa  famille ,  et  dans  le  lieu  où  il  y  a  le  moindre  sujet 
d'inquiétude.  11  faut  que  vous  soyez  fou  pour  supposer 
que  tout  ceci  se  rapporte  a  la  politique.  Je  ne  change 
jamais  ni  de  style,  ni  de  ton,  et  je  vous  ai  écrit  comme 
je  vous  ai  toujours  écrit. 

Il  est  fâcheux  pour  le  siècle  où  nous  vi\ons  que 
votre  réponse  au  roi  de  Bavière  vous  ait  valu  l'estime 
de  toute  l'Europe.  Quant  a  moi ,  je  ne  vous  en  ai  pas 
fait  compliment,  parce  que  vous  n'avez  fait  que  votre 
devoir,  et  que  c'est  une  chose  simple.  Toutefois  vous 
en  avez  déjà  la  récompense ,  même  dans  l'opinion  de 
l'ennemi,  de  qui  le  mépris  pour  votre  voisin  est  au  der- 
nier degré. 

Je  vous  écris  une  lettre  en  chiffres  pour  vous  faire  con- 
naître mes  intentions. 

Voire  affectionné  père, 
Napoléon. 
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N'  LVII. 
IJ Empereur  au  prince  Eugène  [lettre  en  chiffres). 

12  mars  18)4. 

Mon  fils,  je  vous  envoie  copie  d'une  lellre  fort  extraor- 
dinaire que  je  reçois  du  roi  de  Naples.  Lorsqu'on  m'as- 
sassine, moi  et  la  France,  de  pareils  sentiments  sont 
vraiment  une  chose  inconcevable. 

Je  reçois  également  la  lettre  que  vous  m'écrivez  avec 
le  projet  de  trailéque  le  roi  vous  a  envoyé.  Vous  sentez 
que  celte  idée  est  une  folie.  Cependant  envoyez  un  agent 
auprès  de  ce  traître  extraordinaire,  et  faites  un  traité 
avec  lui  en  mon  nom.  Ne  louchez  au  Piémont  ni  a  Gênes, 
et  partagez  le  reste  de  l'Italie  en  deux  royaumes.  Que  ce 
traité  reste  secret  jusqu'à  ce  qu'on  ait  chassé  les  Autri- 
chiens du  pays,  et  que  vingt-quatre  heures  après  sa  signa- 
ture le  roi  se  déclare  et  tombe  sur  les  Autrichiens.  Vous 
pouvez  tout  faire  en  ce  sens;  rien  ne  doit  être  épargné 
dans  la  situation  actuelle  pour  ajouter  a  nos  efforts  les 
efforts  des  Napolitains.  On  fera  ensuite  ce  qu'on  voudra  , 
car  après  une'pareille  ingratitude  et  dans  de  telles  cir- 
constances rien  ne  lie. 

Voulant  l'embarrasser,  j'ai  donné  ordre  que  le  Pape 
fût  envoyé  par  Plaisance  et  Parme  aux  avant-postes.  J'ai 
fait  écrire  au  Pape  qu'ayant  demandé,  comme  èvêque  de 
Rome ,  a  retourner  dans  son  diocèse ,  je  le  lui  ai  permis. 
Ayez  donc  soin  de  ne  vous  engagera  rien  relativement 
au  Pape,  soit  à  le  reconnaître,  comme  a  ne  pas  le  recon- 
naître. 

Votre  affectionné  père, 

NArOLÉON. 
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N"  LVIII. 

Copie  d'une  lettre  du  roi  de  Naples  à  V Empereur , 
incluse  dans  la  précédente  (*]. 

Sire , 

V.  M.  court  des  dangers,  la  France  est  menacée  jusque 
dans  sa  capitale,  et  je  ne  puis  défendre  ni  l'un  ni  l'autre,  et 
je  ne  puis  mourir  pour  vous,  et  l'ami  le  plus  afleclionné  de 
V.  M.  est  en  apparence  son  ennemi  ! 

Sire,  dites  un  mot,  et  je  sacrifie  ma  famille,  mes  sujets, 
je  me  perdrai ,  mais  au  moins  je  vous  aurai  servi ,  je  vous 
aurai  prouvé  que  toujours  je  fus  votre  meilleur  ami.  Je  ne 
demande  en  ce  moment  autre  chose...  Pourvu  que  le 
vice-roi  vous  fasse  connaître  ma  conduite...  les  larmes 
m'empêchent  de  continuer  ma  lettre.  Je  suis  seul  ici,  au 
milieu  d'étrangers;  je  dois  cacherjusqu'à  mes  larmes!  Celte 
lettre  vous  rend  entièrement,  sire,  le  maître  de  mon  sort, 
ma  vie  est  'a  vous;  aussi  bien  avais-je  fait  le  serment  de 
mourir  pour  V.  M.  Si  vous  me  voyiez,  si  vous  pouviez 
vous  faire  une  idée  de  ce  que  je  souffre  depuis  deux  mois, 
vous  auriez  pitié  de  moi.  Aimez-moi  toujours;  jamais  je 
ne  fus  plus  digne  de  votre  tendresse. 

Jusqu"a  la  mort  votre  ami, 

Jo.4CHIM  INapoléoiN. 


(*)  La  copie  est  sans  date  ;  la  lettre  doit  être  du  1"  ou  2  innrs. 
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N*»  LIX. 

Le  prince  Eugène  à  V Empereur, 

Mantone,  14  mars  1814. 

Sire, 

J'ai  l'honneur  d'adresser  a  V.  M.  copie  de  la  dernière 
lellre  que  m'a  écrite  le  roi  de  Naples,  après  l'attaque  qu'il 
a  si  inopinément  dirigée  contre  vos  troupes  le  8  de  ce 
mois.  Il  serait  facile  de  répondre  a  chaque  phrase  de 
cette  lettre  et  d'en  réfuter  victorieusement  toutes  les  asser- 
tions; mais  ce  n'est  pas  une  guerre  de  plume  i\\\Q  nous  au- 
rons désormais  a  faire  avec  lui.  J'ai  donc  laissé  sa  lettre 
sans  réponse  et  j'ai  rompu  jusqu'à  de  nouvelles  circon- 
stances les  communications  que  j'avais  continué  d'avoir 
avec  lui  dans  l'espoir  qu'elles  seraient  utiles  aux  intérêts 
de  V.  M. 


Je  suis,  etc.,  etc. 


Eugène  Napoléoin. 


N»LX. 

Le  prince  Eugène  à  la  princesse  Auguste. 

Mantoue,  16  mars  1814  au  soir. 

Les  dernières  lettres  de  Paris  nous  donnent  quelque 
espoir  de  paix,  et  on  m'assure  que  tout  devait  être  terminé 
le  18.  Espérons  qu'avant  le  l*""^  avril  notre  sort  sera  en- 
tièrement terminé,  car  lu  ne  pourrais  pas  attendre  plus 
longtemps  à  le  lixer  au  lieu  définitif  de  tes  couches,  et  si 
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alors  tu  peux  réellement  encore  voyager,  nous  choisirons 
une  petite  ville  du  midi  de  la  France.  Mais  tout  cela 
dans  le  cas  où  rien  ne  finirait,  et  cela  n'est  pas  pos- 
sible. 


N"  LXl. 
Le  même  à  la  même, 

Mantoue,  19  mars  au  soir. 

Ma  bonne  Auguste ,  je  te  renvoie  la  lettre  de  l'Emperenr, 
et  j'y  joins  celle  qu'il  m'a  adressée  sur  le  même  sujet; 
elles  prouvent  bien  qu'il  se  repent  de  ce  qu'il  nous  avait 
écrit  primitivement  pour  ton  départ.  LEmpereur  m'en- 
voie en  chiffres  l'autorisation  de  m'arranger  avec  le  roi  de 
Naples;  cela  est  trop  tard ,  je  crois  ;  il  y  a  trois  mois  que 
je  la  demande;  mais  enfin  j'essayerai.  Ne  parle  de  cela  à 
personne,  car  le  traité  doit  être  secret. 


N'  LXII. 
Le  prince  Eugène  à  la  princesse  Auguste. 

Mantoue,  20  mars. 

Le  roi  de  Naples  est  très-mal  avec  les  Anglais,  pas  trop 
bien  avec  les  Autrichiens;  cela  ne  peut  pas  durer  ainsi. 

On  dit  qu'il  ne  dort  plus.  La  différence  quil  y  a  avec 
moi,  c'est  que  je  dors  très- bien. 
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IS°  LXIII 
I.e  prince  Eugène  à  l'Empereur. 

Mantoue,  22  mars  1814. 

Sire, 

Il  a  été  arrêté  h  nos  avant-postes  un  agent  du  roi  de 
Naples  se  disant  chargé  d'une  mission  du  roi.  Il  m'a  été 
envoyé  et  j'ai  véritié  que  sa  mission  avait  pour  objet  d'al- 
ler au-devant  d'un  autre  agent  secret  envoijé  par  V.  M. 
au  roi  de  Naples,  et  de  lui  remettre  un  sauf-conduit  pour 
se  rendre  au  quartier  général  du  roi;  mais  l'agent  de  V.  M.. 
qu'il  s'agissait  de  recevoir,  et  qui  n'était  autre  que  M.  La- 
poretti,  s'était  déjà  dirigé  par  un  autre  point;  l'agent  du 
roi  de  Naples  était,  en  outre ,  chargé  de  remettre  une  lettre 
au  duc  d'Olrante  ;  mais  je  n'ai  point  jugé  convenable  de 
le  laisser  pénétrer  pour  ce  seul  objet  a  l'intérieur,  d'au- 
tant que  j'étais  moi-même  incertain  du  point  où  il  pour- 
rait atteindre  le  duc.  Je  lui  ai  donc  fait  repasser  la  ligne 
en  ne  gardant  que  la  lettre  adressée  au  duc  d'Otrante.  J'ai 
l'honneur  d'envoyer 'a  V.  M.  celte  lettre  qui  ne  contient, 
du  reste,  rien  de  bien  intéressant. 

Je  suis,  etc. 

Eugène  Napoléon 
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N^  LXIV. 

Copie  de  la  lettre  du  roi  de  Napîes  au  duc  d^Otrante 
(incluse  dons  la  précédente). 

■  Reggio,  J8  mars. 

Mon  cher  duc, 

J'ai  reçu  le  13  votre  lettre  du  7  mars.  Quel  bonheur 
elle  m'a  fait  éprouver  !  Vous  le  concevrez,  vous  qui  vîtes 
mon  âme  si  brisée  de  douleur.  L'espérance  renaît  dans 
mon  cœur,  Puissé-je  bientôt  pouvoir  paraître  ce  que  je 
suis,  ce  que  je  serai  toujours  ! 

J'attends  avec  la  dernière  impatience  la  personne  que 
vous  m'avez  annoncée;  je  vous  adresse  des  passe- ports 
pour  elle  ;  je  tiendrai  un  officier  aux  avant-postes;  qu'elle 
n'ait  aucune  inquiétude. 

Toutes  les  puissances  ont  fait  des  proclamations  a  l'in- 
dépendance de  l'Italie,  toutes  ont  insulté  aux  braves 
Italiens,  puisque  toutes  veulent  rétablir  les  anciennes  dy- 
nasties. Moi  seul  je  n'ai  encore  rien  dit.  Sans  doute  je 
voudrais  réellement  cette  union  et  cette  indépendance;  moi 
seul  je  puis  être  entendu  des  Italiens.  Je  voudrais  donc 
«ne  proclamation  à  l'indépendance  de  cette  Italie  que  l'Em- 
pereur lui-même  doit  vouloir  sauver!  Cette  proclamation 
meservirait  de  prétexte  pour  rompre  avec  les  Autrichiens. 
Je  voudrais  donc  qu'une  phrase  dît  positivement  que  mon 
armée  s'unira  sincèrement  a  celle  des  puissances  qui  vou- 
dra r indépendance  de  Vltalie  et  la  sauver  du  retour  des 
anciennes  dtjnasties. 

Mon  armée  fera  des  prodiges  ;  elle  demande  à  grands 
cris  à  sauver  l'Italie.  La  proclamation  des  Anglais,  celle 
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du  prince  héréditaire  de  Palerme  qui  dit  «  que  son  père 
n'a  jamais  renoncé  à  Naples  n  doit  aussi  me  servir  de  pré- 
texte. 

Nous  nous  sommes  entendus  avec  le  vice-roi.  Après 
avoir  repris  nos  postes,  je  lui  ai  fait  dire  qu'il  n'avait  rien 
h  craindre  de  moi. 

Répondez-moi  de  suite.  Adieu,  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

JoACHiM  Napoléon. 

(P.  S.  De  la  main  du  roi.) 

Il  est  impossible  que  f  Empereur  ne  rende  pas  juslir.e  a 
mon  cœur  et  à  ma  conduite! 


N"  LXV. 
Le  prince  Eugène  à  V Empereur. 

Mantoue,  23  mars  1814. 
Sire, 

Je  vois  avec  peine  que  V.  M.,  malgré  toutes  les  chances 
favorables  qu'elle  offrait  au  roi  de  Naples,  ne  peut  et  ne 
doit  compter  ni  sur  ses  sentiments  ni  sur  les  promesses 
qu'il  lui  faisait  encore  dernièrement. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  rendre  compte  a  V.  M.  de  la 
lettre  que  j'avais  écrite  au  roi  au  moment  où  je  reçus 
l'autorisation  de  traiter  avec  lui ,  le  roi  ayant  désigné  le 
général  Carascosa  qui  s'était  rendu  a  Borgo forte  avec  ses 
pleins  pouvoirs;  j'ai  envoyé  de  mon  côté  le  général  baron 
Zuchi ,  muni  de  tous  les  pouvoirs  et  de  toutes  les  instruc- 
tions qu'il  m'était  possible  de  lui  donner.  Celte  entrevue 
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suflira  pour  faire  counaitre  a  V.  M.  ce  qu'elle  doit  jamais 
aUenflre  de  ce  côté-là. 

On  a  commencé  par  trouver  insulfisants  les  pouvoirs 
que  j'avais  donnés  et  on  a  voulu  en  avoir  qui  fussent  signés 
de  V.  M.  Après  une  longue  discussion  sur  la  validité  de 
ces  titres,  on  a  abordé  la  discussion  des  bases  sur  les- 
quelles on  pourrait  s'entendre  avec  les  Najwlitains.  Le 
général  Zuclii  proposait  que  l'Italie  fût  divisée  en  deux 
royaumes  qui  auraient  pour  limites  entre  eux  les 
Apennins  et  une  ligne  (dont  on  conviendrait)  dans  ia 
Iiomagne  ;  on  ne  parlait  point  de  Gênes  ni  du  Piémont. 
Votre  Majesté  va  voir  combien  les  propositions  des  >'a- 
politains  étaient  différentes. 

Quoiqu'on  eût  fait  un  moment  auparavant  les  plus 
grandes  difficultés ,  ne  voulant  admettre  comme  valables  que 
des  pouvoirs  signés  par  V.  M.  elle-même,  néanmoins,  lors- 
qu'on a  abordé  le  fond  de  la  question  ,  les  Napolitains  ont 
prétendu  poser,  comme  premier  arlicle,  que  le  royaume 
d'Italie  méridional  devait  avoir  pour  limites  le  Pô  et  le  Taro. 
Ils  auraient  alors  consenti  à  laisser  s'établir  le  royaume 
d'Italie  septentrional ,  mais  sous  la  condition  expresse 
(jue  j'aurais  fait  repasser  les  Alpes  à  toute  l'armée  fran- 
çaise. Gênes  et  le  Piémont  auraient  fait  partie  du  royaume 
septentrional;  mais  alors  je  devais  faire  sauter  môme 
les  routes  nouvellement  pratiquées  dans  les  Alpes  pour  en 
fermer  entièrement  le  passage  aux  Français.  «  Le  roi  de 
Naples  —  disait  son  plénipotentiaire  —  se  réunirait  alors 
à  moi  pour  cbasser  les  Autrichiens.  » 

V.  M.  peut-elle  concevoir  rien  au  monde  de  plus  extra- 
vagant et  des  projets  de  trahison  plus  noirs  et  plus  infâ- 
mes? Pourrait-on  jamais  imaginer  quelque  chose  de  plus 
]nopre  a  servir  dans  ce  pays-ci  la  cause  de  vos  ennemis? 
Je  ne  dirai  pas  l'indignation  que  j'en  ai  ressentie  person- 
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nellemeiil;  on  ne  peut  supposer  de  pareilles  idées  que 
dans  des  lêtes  entièrement  perdues.  Le  général  Zucchi 
m'est  arrivé  ce  soir  encore  tout  enflammé  de  colère  de  ce 
qu'il  avait  entendu.  Comment  arranger  de  pareilles  pro- 
positions avec  les  protestations  contenues  dans  la  lettre  du 
roi  a  V.  M.  qu'elle  a  bien  voulu  me  communiquer? 

Si  j'avais  10  ou  i2,000  hommes  de  plus,  je  ne  crain- 
drais pas  d'attaquer  en  même  temps  les  Autrichiens  et  les 
Napolitains.  Mais  cela  m'étant  impossible  avec  mes  forces 
actuelles,  il  me  reste  du  moins  l'espoir  de  trouver  et  de 
saisir  l'occasion  pour  faire  payer  cher  une  pareille  con- 
duite a  ceux  qui  la  tiennent. 

Pour  le  moment,  j'ai  cru  devoir  écrire  au  roi  de  Naples 
la  lettre  dont  je  joins  ici  copie.  En  l'écrivant,  je  n'ai  pensé 
qu'à  l'intérêt  qu'il  y  a  de  gagner  du  temps  et  a  remplir 
les  instructions  de  V.  M.  qui  m'ordonnent  de  ménager 
le  roi. 


le  suis,  etc. 


Eugène  N.\i>oléO)V. 


N»  LXVI. 

Copie  d'une  lettre  du  prince  Eugène  au  roi  de  Naples 
[incluse  dans  la  précédente). 

Mantoue,  23  mars  1814. 

Sire, 

V.  M.  aura  su  le  résultat  de  la  conférence  quia  eu  lieu 
entre  ses  commissaires  et  le  général  Zucchi  au  sujet  de  la 
proposition  que  l'Empereur  m'avait  autorisé  a  lui  faire, 
d'après  ses  propres  ouvertures.  Les  commissaires  de  V.  M. 
^n\  paru  d'abord  être  arrêtés  par  l'idée  que  les  pouvoirs 
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dont  j'avais  investi  le  général  Zucchi  étaient  insuflisants;, 
ils  étaient  cependant  aussi  étendus  que  ceux  que  j'avais 
reçus  moi-même.  Mais  comme  ces  mêmes  pouvoirs  que 
l'Empereur  m'a  donnés  sont  sous  la  forme  d'une  simple 
instruction,  et  que  vos  commissaires  ont  exprimé  le  désir 
qu'ils  fussent  contenus  dans  un  instrument  spécial,  osten- 
sible et  signé  par  l'Empereur,  je  prends  de  suite  a  cet 
égard  les  ordres  de  S.  M. 

En  attendant  la  réponse  de  l'Empereur,  V.  M.  jugera 
sans  doute  convenable  de  suspendre  tacitement  de  part  et 
d'autre  toute  opération.  Mais  avant  de  donner  moi-même 
aucun  ordre,  j'attendrai  la  réponse  qu'elle  voudra  bien 
elle-même  me  faire  a  ce  sujet.  Je  ne  puis  terminer  cette 
lettre  sans  témoigner  a  V.  M.  combien  il  m'a  été  sensible 
et  pénible  de  voir  une  différence  aussi  grande  entre  les  pro- 
positions de  vos  commissaires  et  les  assurances  que  vous 
vous  plaisiez  h  donner  à  l'Empereur  de  votre  attachement 
à  sa  personne. 


Je  suis,  etc. 


Eugène  Napoléon. 


N»  LXVÏI. 
Le  prince  Eugène  d  la  princesse  Auguste, 

Mantoue,  23  mars. 

Je  le  répondrai  demain  sur  tes  idées  de  rester  a  Alexan- 
drie ou  a  Mantoue  pour  tes  couches.  Cette  dernière  idée 
me  sourit  beaucoup  au  premier  abord.  Il  y  aurait  pourtant 
de  terrible  l'idée  de  le  laisser  sans  aucune  espèce  de  com- 
munication si  je  me  retirais.  Ce  matin  je  suis  très-occupé, 
car  j'ai  a  rendre  compte  a  l'Empereur  des  tentatives  faites 
auprès  du  roi  de  Naples. 
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Après  avoir  donné  les  plus  grandes  protestalions  d'a- 
mitié et  d'attachement  a  l'Empereur,  il  prétend  m'obligea 
à  faire  passer  les  Alpes  a  toutes  les  troupes  françaises,  et 
alors,  dit-il,  il  s'entendra  avec  nnoi.  Comme  je  connais 
l'homme,  tu  sens  bien  que  je  ne  me  mettrai  jamais  eu 
position  d'être  à  sa  disposition. 

Quel  épouvantable  traître  ! 

Même  date,  au  soir  (*), 

Tu  es  bien  certainement  la  plus  admirable  des  femmes  l 

Plus  j'ai  pensé  a  ton  idée  de  rester  a  Mantoue,  et  plus  je 
trouve  cela  convenable  et  sublime. 

Nous  causerons  de  tout  en  détail  ensemble,  et  il  me 
tarde  tant  de  t'embrasser  que  je  t'envoie  demain  Triaire. 
Tu  pourrais  partir  dimanche. 

Ton  idée  était  admirable,  mais  jamais  je  n'aurais  osé  te 
pro|)oser  celai 

Je  t'attends  avec  impatience. 

Eugène- 


rs"  Lxvm. 

Le  prince  Eugène  à  F  Empereur  (**). 

Mantoue,  8  avriU814. 

Sire, 
D'après  les  dernières  nouvelles  de  France,  je  crois  de- 
voir dépécher  auprès  de  V.  M.   l'un  de  mes  aides  de 
camp.  Je  le  charge  de  faire  connaître  à  V.  M.  la  position 

(*)  La  vice-reine  étant  venue  le  surlendemain  s'enfermer  dans 
Mantoue  pour  y  faire  ses  couches,  la  correspondance  entre  les 
deux  époux  s'arrête  à  cette  date. 

(**)  Cette  lettre  n'arriva  à  Paris  qu'aprPs  l'abdication  de  l'Env 
pereur. 
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do  son  armée  dîlalie,  et  de  rapporter  les  inslruelions 
qu'elle  aurait  a  me  donner.  Malgré  les  forces  très-supé- 
rieures de  lennemi  (puisque  le  marcclial  Bdlegarde  a 
une  armée  de  70,000  hommes,  le  roi  de  Naples  24,000, 
et  les  Anglo-Siciliens  8,000),  l'armée  de  V.  M.  en  Italie 
occupe  toujours  la  ligne  du  Mincio  et  celle  du  Taro,  et 
les  troupes  chargées  de  la  défense  de  Gênes  ont  leurs 
postes  en  delà  de  Sestri-de-Levante.  Les  principales 
forces  de  l'armée  sont  sur  le  Mincio.  Mon  aide  de  camp 
le  général  Gifilinga  est  chargé  de  faire  connaître  verbale- 
ment à  V.  M.  le  détail  de  nos  positions  et  mes  projets  d  a- 
près  les  différents  mouvements  que  l'ennemi  pourrait 
faire. 


Je  suis,  etc. 


EiJGÈïNE  Napoléon. 


N"  LXîX 

Le  roi  de  Bavière  au  prince  Eugène. 

Munich,  le  li  avril  1814. 

Mon  bien-aimé  fils, 

Jusqu'ici  je  n'ai  pu  qu'approuver,  mon  cher  ami,  la 
loyauté  de  votre  conduite;  je  dis  plus,  elle  m'a  rendu  fier 
d'avoir  un  tel  fils.  Actuellement  que  tout  a  changé  de  face, 
comme  vous  le  verrez  par  l'imprimé  ci-joint,  vous  pouvez 
quitter  la  partie  sans  vous  déshonorer.  Vous  le  devez  a 
votre  femme  et  à  vos  enfants. 

Un  courrier,  qui  m'est  arrivé  cette  nuit,  m'a  apporté  la 
nouvellequeMarmonta  passécheznousavec6,000hommcs 
d'infanterie,  2,000  che\au\,  toute  vieille  troupe,  et  vingt 


~  90  — 

pièces  de  canon.  Les  maréchaux  ont  forcé  l'Enopereur, 
qui  est  k  Fontainebleau,  d'abdiquer  en  lui  déclarant  queson 
armée  ne  voulait  plus  lui  obéir.  Il  s'est  décidé  à  condition 
que  l'impératrice  serait  régente  et  le  roi  de  Rome  empe- 
reur; Ney,  Macdonall  et  Caulaincourl  sont  arrivés  h  Paris 
avec  cette  proposition  au  nom  de  l'armée.  On  attendait 
l'arrivée  de  l'empereur  d'Autriche  pour  leur  donner  une 
réponse  ;  elle  sera,  je  crois,  négative,  vu  qu'on  s'est  déjà 
trop  prononcé  pour  les  Bourbons. 

Les  alliés  vous  veulent  lous  du  bien,  mon  cher  Eugène, 
profitez  de  leur  bonne  volonté,  et  songez  a  votre  famille. 

Une  plus  longue  retenue  serait  impardonnable. 

Adieu ,  mon  cher  fils,  je  vous  embrasse  avec  Auguste  et 
vos  enfants.  La  reine  en  fait  autant. 

Votre  bon  père , 

Max.  Joseph. 

L'impératrice  Joséphine  est  partie  le  29  pour  Navarre. 


FIN    DES    DOCUMENTS. 


ANNEXE, 


J'avais  joint  à  ce  recueil  quelques  notes  expli- 
catives; mais  les  lacunes  qui  existaient  dans  la 
première  édition  se  trouvent  remplies  dans  celle- 
ci  par  de  nouveaux  documents.  Ils  sont  tellement 
serrés  et  concluants^  que  toute  explication  de- 
vient inutile. 

Mais  je  crois  faire  plaisir  à  ceux  qui  me  liront 
en  T'cmplaçant  ces  notes  par  quelques  pièces  re- 
latives à  la  princesse  Auguste.  On  sait  que  l'Em- 
pereur, l'homme  du  monde  le  moins  prodigue 
d'éloges,  la  nommait  la  princesse  (a  plus  belle  et 
la  plus  vertueuse  de  son  temps.  On  peut  ajouter 
que  ces  paroles  résumaient  l'opinion  de  tous 
les  contemporains. 

Le  duc  de  Raguse  lui-même  s'exprime  ainsi  k 
ce  sujet  (Vol,  II,  p.  57<)  ; 
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((  Je  fus  de  Ihk  Milan,  voir  Eugène  Beauharnais  qui 
»  y  exerçait  les  fonctions  de  vice-roi  d'Italie.  Il  venait 
»  d'épouser  une  princesse  de  Bavière  de  la  plus  grande 
-"  beauté,  modèle  de  douceur  et  de  vertu.  11  faut  être  Tob- 
"  jet  de  la  prédilection  du  ciel  pour  trouver  une  pareiiie 
))  femme,  aussi  accomplie  de  toutes  manières,  lorsqu'on 
»  est  marié  par  des  combinaisons  de  la  politique.  » 

Combinée  en  effet  par  la  politique^  cette  union 
n'en  fut  pas  moins  une  des  plus  heureuses; 
jamais  couple  ne  fut  mieux  assorti.  Voici  quel- 
ques lettres  que  l'Empereur  adressa  à  la  jeune 
vice-reine  dans  les  premières  années  de  son 
mariage.  Les  sentiments  d'affection  et  de  haute 
estime  qui  y  sont  exprimés  expliquent  la  jalousie 
qui  a  toujours  animé  le  reste  de  la  famille  con- 
tre cette  princesse. 

L' Empereur  à  la  princesse  Augusie,  vice-reine  d' Italie. 

Stuttgard,  le  19  janvier  1806. 

Ma  fille , 

La  lettre  que  vous  m'avez  écrite  est  aussi  aimable  que 
vous.  Les  sentiments  que  je  vous  ai  voués  ne  feront  que 
s'augmenter  tous  les  jours  ;  je  le  sens  au  plaisir  que  j'ai  de 
me  ressouvenir  de  toutes  vos  belles  qualités  ,  et  au  besoin 
que  j'éprouve  d'être  assuré  fréquemment  par  vous-même 
que  vous  êtes  contente  de  tout  le  monde,  et  heureuse  par 
votre  mari.  Au  milieu  de  toutes  mes  affaires,  il  n'y  en  aura 
jamais  pour  moi  de  plus  chères  que  celles  qui  pourront 
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assurer  le  bonheur  de  mes  enfants.  Croyez,  Auguste,  que 
je  vous  aime  comme  un  père,  et  que  je  compte  que  vous 
aurez  pour  moi  toute  la  tendresse  d'une  fille.  Ménagez- 
vous  dans  votre  voyage  ainsi  que  dans  le  nouveau  climat 
oii  vous  arrivez,  en  prenant  tout  le  repos  convenable. 
Vous  avez  éprouvé  bien  du  mouvement  depuis  un  mois. 
Songez  bien  que  je  ne  veux  pas  que  vous  soyez  malade  (*). 
Je  finis,  ma  fille,  en  vous  donnant  ma  bénédiction  pa- 
ternelle. 

Napoléon. 

Paris,  5  février  1806. 

Ma  fille  , 

J'ai  appris  avec  plaisir  que  vous  êtes  arrivée  en  Italie  et 
assez  bien  portante  pour  pouvoir  encore  faire  le  voyage 
de  Venise i  mais  ce  qui  m'a  été  tout  a  fait  sensible,  c'est 
de  voir  dans  votre  lettre  les  assurances  du  bonheur  dont 
vous  jouissez.  Je  prends  un  intérêt  bien  grand  à  tonte 
votre  vie  ;  vous  en  êtes  persuadée,  et  je  ne  me  suis  point 
trompé  en  espérant  que  vous  seriez  heureuse  avecEugène. 
Croyez  bien  que  si  je  n'avais  pas  eu  cette  opinion  j'aurais, 
dès  le  moment  que  je  vous  aurais  connue,  sacrifié  mon 
intérêt  politique  à  vos  convenances.  Votre  lettre,  ma 
bonne  et  aimable  Auguste,  est  pleine  de  ces  sentiments 
délicats  qui  vous  sont  propres.  J'ai  ordonné  qu'on  vous 
arrangeât  une  petite  bibliothèque;  perfectionnez  votre  édu- 
cation en  lisant  beaucoup  de  bons  livres,  afin  d'être  tout 
h  fait  parfaite.  J'imagine  que  madame  de  Wurmb  (")  est 

(*)  La  princesse  Auguste  venait  d'épouser  le  prince  Eugène  et 
était  en  route  pour  Milan. 

(**)  Madame  de  Wurmb  était  la  gouvernante  de  la  princesse 
Auguste,  et  ne  l'avait  point  quittée  depuis  sa  plus  tendre  enfance. 
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avec  vous.  J'espère  que  l'Impératrice  vous  envoie  des 
modes,  el  que  vous  me  direz  aussi  ce  que  je  puis  vous  en- 
voyer qui  vous  assure  que  je  m'occupe  de  vous,  et  de  tout 
ce  qui  peut  vous  être  agréable  à  vous  et  à  Eugène. 

Reposez-vous.  Il  y  a  ici  beaucoup  de  maladies;  je  ne 
sais  pas  s'il  y  en  a  autant  en  Italie. 

Je  finis,  ma  fille,  en  vous  recommandant  mon  peuple  et 
mes  soldats;  que  votre  bourse  soit  toujours  ouverte  aux 
femmes  el  aux  enfants  de  ces  derniers  ;  vous  ne  pourrez 
rien  faire  qui  aille  plus  a  mon  cœur. 

Recevez,  ma  fille,  etc. 

Napoléon. 

Saint-Cloud,  2  juin  1806. 

Ma  fille, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  26  mai.  Je  conçois  la  solitude 
que  vous  devez  éprouver,  vous  trouvant  toute  seule  au  mi- 
lieu de  la  Lombardie  ;  mais  Eugène  reviendra  bientôt,  et 
l'on  ne  sent  bien  que  l'on  aime  que  lorsqu'on  se  revoit 
ou  que  l'on  est  absent.  On  n'apprécie  la  santé  que  lors- 
qu'on a  un  peu  de  migraine  ou  lorsqu'elle  vous  quitte.  Il  est 
d'ailleurs  utile,  a  beaucoupd'égards,  qnevous voyiez  un  pou 
de  monde  et  que  vous  vous  dissipiez.  Tout  ce  qui  m'est 
revenu  d'Italie  m'apprend  que  vous  menez  une  vie  beau- 
coup trop  sage.  Je  n'entends  pas  parler  de  madame  de 
Wurmb;  j'imagine  qu'elle  est  auprès  de  vous  et  que  vous 
l'aimez  toujours.  Je  reçois  toujours  avec  plaisir  de  vos 
nouvelles  ;  je  m'en  informe  de  ceux  qui  viennent  d'Italie, 
et  il  m'est  bien  agréable  d'entendre  que  tout  le  monde 
wous  trouve  parfaite. 

Votre  bien  affectionné  père, 

NaI'OLÉON. 
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Saint-Cloud,  aoùl  1806. 


Ma  fille. 


J'ai  lu  avec  plaisir  voire  lettre  du  10  août.  Je  vous  re- 
mercie de  tout  ce  <|ue  vous  me  dites  d'aimable.  Vous 
avez  raison  de  compter  entièrement  sur  tous  mes  senti- 
ments. Ménagez-vous  bien  dans  votre  état  actuel,  et  lâ- 
cbez  de  ne  pas  nous  donner  une  fille.  Je  vous  dirai  la  re- 
cette pour  cela,  mais  vous  n'y  croirez  pas  :  c'est  de  boire 
tous  les  jours  un  peu  de  vin  pur. 

Enfin,  toutes  les  affaires  du  continent  s'arrangent,  et 
j'espère  vous  envoyer  avant  peu  de  jours  des  instructions 
pour  votre  voyage  avec  Eugène,  qu'il  faut  faire  bien  len- 
tement pour  ne  point  vous  fatiguer. 

L'impératrice  m'a  remis  la  lettre  que  vous  lui  avez 
écrite  pour  votre  grand'mère.  J'ai  donné  les  ordres  les 
plus  positifs,  et  j'espère  qu'a  Ibeure  qu'il  est  elle  est  sa- 
tisfaite. Vous  aurez  appris  aussi  que  nous  avons  bien 
traité  votre  tante.  Le  prince  votre  frère  se  comporte  fort 
bien,  il  travaille  beaucoup.  Je  crois  qu'il  veut  faire  un 
voyage  dans  le  midi  de  la  France  pour  voir  les  ports  de 
la  Méditerranée.  J'espère  que  votre  arrivée  le  fera  revenir 
plus  tôt  qu'il  ne  pense. 

Votre  affectionné  père , 

N.^POLÉON. 


Varsovie,  6  janvier  1807. 

Ma  fille, 

J'ai  reçu  votre  lettre.  Votre  sollicitude  pour  les  gens  du 
petit  prince  m'a  fait  rire.  Veuillez  ne  vous  donner  aucun 
souci  pour  cet  objet.  Pour  l'amour  de  vous,  j'ai  ordonné 
qu'on  ménageât  toute  la  maison  de  Strelilz.  Votre  grand'- 
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mère  y  est  tranquille.  Cependant  votre  tante,  la  reine  de 
F^russe,  s'est  si  mal  comportée!  Mais  elle  est  aujourd'hui 
si  malheureuse  qu'il  n'en  faut  plus  parler.  Annoncez- 
moi  bientôt  que  nous  avons  un  gros  garçon,  et  si  vous 
nous  donnez  une  fille,  qu'elle  soit  aussi  aimable  et  aussi 
bonne  que  vous. 

Votre  affectionné  père, 

Napoléon. 


Schœnbrun,  19  juin  1809. 

Ma  fille, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  2  juin.  Je  vous  remercie  de  ce 
que  vous  m'y  dites.  J'ai  été  instruit  de  la  bonne  conduite 
que  vous  avez  tenue  pendant  les  affaires  d'Italie  et  du  cou- 
rage que  vous  avez  montré.  Je  suis  bien  aise  de  ces  nou- 
veaux titres  que  vous  avez  acquis  a  mon  estime.  Eugène 
est  en  Hongrie,  où  il  bat  l'ennemi. 

Votre  affectionné  père, 

Napoléon. 

P.  S.  Au  moment  même  je  reçois  la  nouvelle  qu'Eu- 
gène a  remporté  le  14,  anniversaire  de  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  une  bataille  a  Raab,  en  Hongrie,  contre  Tarchidnc 
Jean  et  l'archiduc  palatin,  leur  a  pris  trois  mille  hommes, 
plusieurs  pièces  de  canon  et  quatre  drapeaux. 


A  la  fin  de  i  809  eut  lieu  le  divorce  ;  et  il  faut 
le  dire  ici  :  ce  ne  sont  pas  de  simples  espérances 
que  l'Empereur  détruisit  à  la  suite  de  son  second 
mariage  ;  il  se  vit  amené  à  manquer  à  des  pro- 
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messes  formelles  faites  à  la  princesse  Auguste  lors- 
qu'elle épousa  le  prince  Eugène.  La  princesse  le 
pressentit;  quels  furent  pourtant  ses  sentiments 
en  ce  moment,  et  quels  furent  ses  regrets?  Une 
lettre  que  nous  choisissons  entre  plusieurs  autres 
en  donnera  une  idée  : 


Lettre  de  la  princesse   Auguste  au  prince  Eugène. 

Milan,  le  J3  décembre  180Î>. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  je  l'ai  écrit  hier,  mon  tendre  et 
bien-aimé  époux;  la  nouvelle  du  divorce  m'a  accablée; 
ma  douleur  est  d'autant  plus  forte,  puisque  c'est  pour  loi 
que  je  souffre.  Je  me  représente  ta  triste  position,  et 
quoique  bien  loin,  je  vois  la  joie  imprimée  sur  les  visages 
de  ceux  qui  nous  font  lant  de  mal.  Mais  on  ne  peut  pas 
te  faire  celui  qu'on  voudrait,  puisqu'on  ne  peut  pas  t'ôter 
une  réputation  sans  tache  et  une  conscience  sans  reproche. 
Tu  n'as  point  mérité  ces  malheurs;  je  dis  ces,  car  je  sup- 
pose qu'on  nous  en  prépare  encore  d'autres  Je  suis  pré- 
parée à  tout;  je  ne  regretterai  rien  si  ta  tendresse  me  reste; 
au  contraire,  je  serai  heureuse  de  pouvoir  te  prouver 
que  je  ne  t'aime  que  pour  loi.  Effacés  de  la  liste  des  grands, 
on  nous  inscrira  sur  celle  des  heureux^  cela  ne  vaul-il  pas 
mieux?  Je  n'écris  pas  à  ta  pauvre  mère,  que  lui  dirais-je? 
Assure-la  de  mon  respect  et  de  ma  tendresse.  Tu  me  dis 
que  ton  retour  sera  prochain;  ces  paroles  m'ont  soulagée 
dans  ma  iristesse,  et  je  t'allends  avec  impatience.  Ne  crois 
pas  que  je  me  laisse  abattre  ^  non,  mon  Eugène,  mon  cou- 
rage égale  le  lien,  et  je  veux  le  prouver  que  je  suis  digne 
d'être  ta  femme.  Adieu,  cher  ami^  continue  moi  ta  len- 

7, 
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dresse,  et  crois  a  celle  que  je  l'yi  vouée  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie. 
Ta  fidèle  épouse, 

Auguste. 


De  ce  moment,  les  lettres  de  l'Empereur  h  sa 
belle-fille  devinrent  rares  et  contraintes;  il  était 
impossible,  en  effet,  qu'il  ne  se  sentît  gêné  par 
la  conscience  de  ses  propres  torts.  Pourtant  si 
le  cœur  de  ses  enfants  adoptifs  put  en  être  froissé, 
leurs  sentiments  et  leur  conduite  restèrent  les 
mêmes.  On  a  lu  parmi  les  documents  qui  précè- 
dent un  récit  de  la  mission  du  prince  Taxis  remis 
par  cet  officier  général  à  la  princesse  Auguste 
en  1856. 

A  l'apparition  des  Mémoires  du  duc  de  Raguse, 
ce  même  prince  Taxis,  octogénaire  et  vivant  de- 
puis longues  années  dans  une  profonde  retraite, 
envoya  spontanément  à  la  Gazette  d' Aiigsbourg  un 
extrait  de  son  propre  journal  contenant  un  récit 
de  cette  même  mission.  En  tout  point  conforme  à 
la  notre,  cette  relation  (faite  au  moment  même) 
entre  dans  de  plus  grands  détails,  et  rapporte  en 
entier  la  conversation  du  prince  Taxis  avec  le 
prince  Eugène.  En  lisant  cette  conversation,  on 
comprendra  que  la  position  d'un  officier  bava- 
rois, et  aussi  la  fierté  délicate  de  la  princesse 
Auguste,  ne  pouvaient  alors  lui  permettre  de  la 


~  99 


reproduire  dans  un  document  remis  à  la  prin- 
cesse elle-même  et  destiné  à  une  publicité  pos- 
sible. 


....  Je  fis  tous  mes  efforts  pour  lui  démontrer,  «  que 
p  non-seulement  son  propre  intérêt,  et  celui  de  sa  famille, 
•>  exigeait  qu'il  se  déclarât  indépendant  de  la  France,  mais 
»  que  c'était  encore  l'intérêt  de  lltalie,  qu'il  paraissait 
»  tant  aimep.  Dans  ce  moment,  en  effet,  on  ne  pouvait 
»  douter  que,  pour  prix  de  son  alliance,  on  aurait  con- 
»  senti  à  le  reconnaître  comme  souverain  de  tout  le  pays, 
»  depuis  l'Adige^  ce  qui  pour  l'avenir  assurait  à  l'Italie 
»  l'existence  de  nation  indépendante.  »  Sa  réponse  fut  in- 
variablement celle-ci  :  «  Que  très-convaincu  lui-même  de 
X  la  vérité  de  ce  que  je  venais  de  lui  dire,  et  tout  en  étant 
»  très-touclié  des  marques  d'affection  qu'en  plus  d'une 
•)  occasion  les  Italiens  lui  avaient  données,  il  ne  pouvait 
»  néanmoins  leur  sacrifier  que  sa  vie,  mais  non  pas  son 
»  honneur.  »  11  ajouta  :  «  Quil  y  avail  peu  de  jours  vne 
r>  députation  du  Sénat  était  venue  lui  demander  ouver- 
»  tement  son  adhésion  pour  organiser  un  mouvement  à 
»  Milan  et  le  proclamer  î{0\  d'It.4lie;  que  non-seulement 
>  il  avait  nettement  refusé,  mais  encore  menacé  les  insti- 
>•  gateurs  de  les  dénoncer  à  son  beau-père  à  la  première 
«  tentative.  »  Il  me  dit  ensuite  :  «  Je  n'ai  pas  à  examiner 
»  par  quelle  suite  d'événements  l'empereur  Napoléon 
»  est  arrivé  à  son  pouvoir  actuel;  ce  qui  est  certain, 
')  c'est  que  je  tiens  de  lui  seul  celui  que  j'exerce;  il  est 
«>  mon  bienfaiteur,  je  lui  ai  prêté  serment  comme  vice- 
»  roi  et  comme  général  en  chef,  et  ce  serment  je  dois  le 
»  tenir.  »  Il  ne  se  fit  aucune  illusion  sur  le  sort  précaire 
de  ses  enfants  si  l'empire,  déjh  ébranlé,  venait  a  s'écrou- 
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1er;  (les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux,  et  il  parut  Irès-ému 
en  touchant  ce  sujet.  Il  parla  de  son  bonheur  domestique, 
et  ne  me  cacha  pas  que  la  princesse  Auguste,  sa  femme, 
avait  quitté  la  veille  même  Vérone,  où  elle  était  venue  de 
Milan,  tout  exprès  pour  le  conjurer  de  ne  jamais  faire  au- 
cune démarche  (quoi  qu'il  advienne)  qui  pût  compromettre 
son  honneur,  et  pour  lui  dire  qu'elle  était  prête  à  par- 
tager avec  lui  le  sort  le  plus  rigoureux ,  mais  qu'elle  ne 

POURRAIT  SURVIVRE  A  LA  PENSÉE  DE  LAISSER  EN  HÉRITAGE 
A  SES  ENFANTS  LE  NOM  d'uN  TRAITRE 

[Exlrails  du  Journal  d'un  officier  supérieur  bavarois^*) 
pendant  les  campagnes  de  iSi'2, 1813,18l4etlSl5.) 


S'il  pouvait  manquer  quelque  chose  à  la  gloire 
de  la  princesse  Auguste,  elle  serait  complétée  par 
l'admirable  lettre  qu'elle  adressa  à  l'Empereur  le 
27  février  1814,  lorsque,  ignorant  les  instances 
de  sa  belle-sœur,  elle  ne  peut  comprendre  l'or- 
dre subit  qu'elle  reçoit  de  faire  un  voyage  de 
trois  cents  lieues  au  moment  d'accoucher,  et  de 
quitter  son  mari  au  milieu  des  dangers.  Son  cœur 
si  longtemps  résigné,  mais  blessé  enfin  jusque 
dans  ses  affections  les  plus  sacrées  d'épouse  et  de 
mère,  éclate  alors  en  reproches,  mais  en  quels 
reproches!  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible 
de  lire  sans  émotion  cette  lettre,  ni  de  pousser 


(*}  Voir  la  lettre  du  prince  Eugène  au  roi  de  Bavière  (page  \li, 
n"  VII). 
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plus  loin  l'élévation  des  sentiments  et  du  lan- 

La  réponse  de  l'Empereur  prouve  qu'il  fut  de 
cet  avis  ;  elle  suffit  pour  lui  reconquérir  le  cœur 
de  sa  belle-fille^  qui,  plus  tard,  dans  une  position 
et  dans  un  temps  où  il  y  avait  à  cela  quelque  mé- 
rite, ne  permit  jamais  à  qui  que  ce  fût  de  parler 
devant  elle  de  l'Empereur  autrement  que  dans 
les  termes  du  respect. 

J'ai  cru  utile,  surtout  dans  les  temps  où  nous 
vivons,  de  remettre  sous  les  yeux  de  mes  con- 
temporains les  types,  presque  oubliés,  d'une 
véritable  grandeur. 


PLAiNAT  DE  LA  FAYE. 


Paris  ^  6  mars  1858. 


(*)  Voir  pièces  n"  XLVI  et  Lin  de  ce  recueil. 


PROCES  ET  JUGEMENT. 


PROCÈS  ET  JUGEMENT  f). 


On  sait  qu'un  procès  s'était  engagé  entre  les  en-^ 
fants  du  prince  Eugène  et  l'éditeur  des  Mémoires  du 
duc  de  Raguse ,  au  -sujet  de  trente-trois  documents 
historiques  publiés  par  M.  Planât  de  la  Faye  dans 
une  brochure  intitulée  :  Le  prince  Eugène  en  1814. 
Réponse  au  maréchal  Marmont.  Les  enfants  du  prince 
Eugène  demandaient  que  ces  documents  fussent  in- 
sérés à  la  fin  du  sixième  volume  des  Mémoires,  afin 
de  mettre  la  vérité  à  côté  de  l'erreur.  L'éditeur  s'y 
étant  refusé,  le  procès  fut  plaidé.  M'"  Dufaure  plaidait 
pour  les  enfants  du  prince  Eugène,  et  M'  Marie  pour 
l'éditetir  Perrotin.  Après  les  plaidoiries  et  les  répli- 
ques, M.  Eugène  Descoutures,  substitut  du  procu- 
reur impérial ,  prononça  le  réquisitoire  suivant  : 

Messieurs, 

J'avais  hâte  de  remplir  un  devoir  dont  cependant  la  gran- 
deur no  m'avait  jamais  semblé  plus  imposante  et  le  péril 

(*)  Dans  l'impossibilité  d'insérer  toutes  les  pièces  de  ce  re- 
marquable procès ,  on  s'est  borné  à  reproduire  les  réquisitoires 
de  MM.  Descoutures  et  Oscar  de  Vallée,  qui  en  résument  toutes 
les  phases. 
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plus  redoutable  qu'en  cette  occasion,  de  venir  enfin  occuper 
dans  ce  débat  solennel  la  place  que  la  loi  m'assigne. 

Le  tribunal,  et,  j'ose  le  croire,  personne  ici,  ne  se  mépren- 
di'a  ni  sur  les  motifs  de  mon  empressement,  ni  sur  le  sens 
de  ma  pensée.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  d'ailleurs  que  je 
prends  la  parole  à  l'heure  précise  où  il  convenait  que  ma 
tâche  fût  accomplie. 

Lourde  tâche,  messieurs  !  et  pourquoi  craindrais-je  de  dire 
qu'elle  a  longtemps  effrayé  ma  faiblesse,  lorsqu'à  l'une  de 
vos  dernières  audiences,  vous  avez  vu  deux  des  plus  émi- 
nents  avocats  du  barreau,  deux  orateurs  dont  l'expérience  et 
le  talent  se  sont  fortifiés  dans  le  maniement  des  hommes  et 
des  affaires,  s'inquiéter  an  moment  d'aborder  cette  grande 
cause,  et  se  laisser  aller  à  l'aveu  trop  modeste  de  leurs  hési- 
tations. 

C'est  qu'en  effet  jamais  procès  n'exigea  plus  impérieuse- 
ment, pour  être  sainement  jugé,  le  concours  de  vos  lumières, 
et  jamais  il  n'en  fut  de  plus  digne  de  vos  méditations. 

D'un  côté  l'histoire,  celte  «  maîtresse  de  la  vie  humaine  et 
de  la  politique,  »  suivant  la  belle  définition  de  Bossuet,  l'his- 
toire aflirme  et  revendique  son  droit  de  rechercher  et  de  dire 
tout  haut  la  vérité  :  vous  êtes  sollicités  de  protéger  son  indé- 
pendance, ses  innnunités,  qui  puisent  leur  origine  dans  l'im- 
prescriptible liberté  des  manifestations  de  l'intelligence,  dans 
ce  qu'elles  ont  de  plus  élevé,  de  plus  humain,  de  plus  essen- 
tiel peut-être  à  la  vie  morale  des  peuples  ;  vous  aurez  donc  à 
déterminer  la  limite  de  ses  franchises  et  à  régler  l'exercice  de 
ses  droits. 

De  l'autre,  des  reines,  des  princesses,  qui  n'ont  pas  oublié 
<ju'elles  sont  nées  Françaises,  s'indignant  de  l'accusation 
portée  contre  leur  père  par  un  ancien  compagnon  d'armes, 
se  révoltant  contre  cette  pensée  que  le  soupçon  d'une  trahison 
odieuse  peut  s'attacher  à  une  mémoire  vénérée  et  tlétrir  leur 
nom  dans  la  postérité,  viennent  vous  demander  de  leur  rendre 
inlacte  et  pure  leur  part  de  ce  patrimoine  de  gloire  et  d'hon- 
ticur  qui  est  aussi  le  patrimoine  de  la  France. 
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\oi\h  le  procès,  messieurs,  et  (juels  douloiu'eux  souvenirs 
il  évoque!  I)  semble  que  les  événenienls  les  plus  tragiques 
peut-être  de  nos  annales  vont,  pour  ainsi  dire,  se  dresser 
(levant  nous;  ces  jours  de  deuil  et  de  revers,  non  moins  glo- 
rieux que  les  jours  de  la  prospérité  la  plus  inouïe,  nous  appa- 
laissent  dans  leur  sombre  et  sanglante  majesté,  comme  s'ils 
ne  s'étaient  pas  depuis  longtemps  évanouis  dans  le  passé  pour 
faire  place  à  des  grandeurs  et  à  des  prospérités  nouvelles;  et 
nous  nous  reportons,  malgré  nous,  vers  le  spectacle  de  ces 
terribles  catastrophes  oii  la  France  elle-même  faillit  s'englou- 
tir avec  sa  fortune. 

En  telle  sorte,  messieurs,  qu'en  agitant  ces  graves  intérêts 
qui  se  débattent  devant  vous,  le  magistrat  n'a  pas  seulement 
à  se  préoccuper,  dans  sa  conscience,  des  ditiîcultés  qu'il  doit 
vaincre,  des  solutions  qu'il  doit  rechercher  et  vous  soumettre, 
mais  qu'il  lui  faut  encore  lutter  contre  les  émotions  patrio- 
tiques que  font  naître  tant  et  de  si  amers  souvenirs  dans  le 
cœur  du  citoyen. 

Ces  émotions,  il  faut  les  réprimer.  Il  faut  nous  efforcer  de 
nous  élever  vers  cette  sphère  sereine  où  les  passions,  même 
les  plus  nobles,  n'atteignent  pas,  et  où  la  raison  seule  est 
souveraine. 

C'est  là  le  but  auquel  je  tends,  et  c'est  à  une  discussion 
calme,  scrupuleuse  et  de  bonne  foi  que  j'ose  vous  convier, 
car  c'est  la  seule  qui  convienne  à  l'austérité  de  votre  justice. 

Un  mot  seulement  pour  en  fixer  le  point  de  départ. 

Vous  savez  avec  quelle  curiosité  avide  ont  été  lus  les  Mé- 
ntoires  du  maréchal  duc  de  Jhiguse.  Le  nom  de  l'auteur,  les 
faits  considérables  dans  la  politique  et  dans  la  guerre  auxquels 
il  avait  pris  part,  les  accusations  qui  ont  pesé  sur  sa  vie,  ter- 
minée dans  l'exil,  ses  longs  malheurs,  enfin  tout  légitimait 
et  expliquait  cette  curiosité. 

Mais  ce  fut  avec  un  étonnement  profond,  j'ai  le  droit  de  le 
dire,  et  avec  un  sentiment  d'incrédulité  partagé  par  tous,  que 
la  génération  actuelle  apprit,  par  les  révélations  du  sixième 
volume,  que  le  prince  Eugène,  que  le  vire-roi  d'Italie  avait. 
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en  I8i4,  trahi,  soit  par  une  faiblesse,  soit  par  une  ambition 
également  indignes ,  la  cause  de  la  France  et  de  son  bien- 
faiteur. 

Bien  peu  d'hommes  ont  survécu  aux  tempêtes  qui  ont  agité 
les  premières  années  de  ce  siècle  si  fertile  en  bouleversements. 
Cependant  quelques-uns  existent  encore,  et  parmi  eux  des 
voix  généreuses  se  sont  élevées  pour  protester  contre  les  as- 
sertions si  graves  et  si  inattendues  du  maréchal. 

Mais  il  n'appartenait  qu'aux  descendants,  aux  héritiers  du 
prince  Eugène,  de  remplir  le  devoir  qui  amène  aujourd'hui 
ses  filles  devant  le  tribunal,  et  de  vous  demander  la  répara- 
tion de  la  calomnie  qui  a  tenté  de  ternir  la  mémoire  de  leur 
père,  et  dont  elles  repoussent  les  souillures. 

Il  est  permis  de  contester,  sinon  leur  droit,  au  moins  l'exer- 
cice de  ce  droit  comme  elles  l'entendent;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  possible  de  méconnaître  tout  ce  qu'il  y  a  d'hon- 
nête et  de  loyal  dans  cet  appel  fait  à  l'opinion,  dans  cet  hom- 
mage rendu  à  la  magistrature  de  notre  pays,  dans  ce  senti- 
ment de  piété  filiale  qui  a  dicté  la  conduite  de  la  reine  de 
Suède,  de  l'impératrice  du  Brésil  et  de  la  comtesse  de  Wur- 
temberg, et  pour  mon  compte,  je  l'honore  en  elles  comme 
je  l'honererais  dans  un  simple  particulier. 

Or,  quel  genre  de  réparation  demandent- elles? 
Elles  veulent  qu'à  côté  du  mensonge  vous  placiez  la  vérité  ; 
qu'en  face  des  assertions  sans  preuves  du  maréchal  de  Ra- 
guse,  vous  mettiez  les  documents  nombreux ,  authentiques, 
irrésistibles,  qui  démontrent  l'erreur  fatale  dans  laquelle  il  est 
tombé  ;  elles  veulent  que  le  lecteur  soit  prévenu  par  une  in- 
dication certaine  de  l'existence  et  de  la  publication  de  ces 
documents;  et  enfin,  que  leur  insertion  dans  le  sixième  vo- 
lume soit  précédée  d'une  notice  explicative  qui  en  détermine 
le  sens  et  la  portée. 
Telles  sont  leurs  prétentions. 

Voyons  quelles  objections  leur  oppose  M.  Perrotin,  l'édi- 
trur  des  Mémoires. 
Il  soutient  d'abord  qu'une  partie  de  la  demande  est  sans 
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objiit,  car  il  a  bciiévoleineul  inséré  dans  le  neuviùnie  volume 

« 

los  pièces  qui  lui  ont  été  communiquées,  sauf  l'une  d'elles  qui, 
dans  son  opinion,  est  de  nature  à  porter  atteinte  à  l'honneur 
du  maréchal  Marmont.  Il  soutient  surtout  que  l'action  dirigée 
contre  lui  n'est  pas  recevable;  car  elle  aurait  pour  résultat  la 
violation,  dans  la  personne  de  l'auteur,  des  droits  de  l'histo- 
rien, et  pour  conséquence  extrême,  l'impossibilité  pour  tout 
écrivain  impartial  d'écrire  l'histoire  contemporaine;  au  fond, 
il  affirme  que  le  maréchal  a  dit  la  vérité. 

Je  ne  parle  pas  plus  que  les  avocats  des  autres  fins  de  non- 
recevoir  qui  auraient  pu  être  proposées.  Comme  eux,  je  les 
crois  indignes  de  ce  débat,  et  je  les  en  écarte  ;  protectrices 
ailleurs,  les  formes  et  les  fins  de  non-recevoir  n'ont  que  faire 
là  où  se  discutent  des  questions  d'honneur  et  de  loyauté.  Je 
vais  donc  droit  à  la  question  principale,  importante,  difficile 
surtout,  parmi  celles  qu'a  soulevées  M.  Perrotin,  à  la  question 
des  droits  de  l'historien. 

Messieurs,  en  principe,  je  ne  sache  pas  qu'aucune  voix 
osât  s'élever  pour  contester  à  l'historien  contemporain  le 
droit  de  fouiller  dans  la  vie  de  l'homme  public,  et  qui  a  cet 
insigne  honneur  de  prendre  part  aux  affaires  de  son  pays; 
de  scruter  dans  ses  actes,  dans  ses  paroles,  le  secret  de  sa 
conscience,  les  mobiles  mystérieux  qui  l'ont  guidé  dans  sa 
vie  publique;  de  le  juger  en  un  mot,  et  de  lui  infliger  toutes 
les  sévérités  du  blâme,  si  c'est  le  blâme  qu'il  a  mérité. 

Grâce  à  Dieu,  nous  ne  sommes  pas  destinés  à  voir  ces  temps 
misérables  qu'a  flétris  la  plume  vengeresse  de  Tacite;  ces 
temps  où,  dit-il,  «  la  nécessité  de  flatter  dégoûtait  d'écrire,  et 
»  où  la  crainte  de  haines  récentes  forçait  d'altérer  la  vérité.  » 

L'histoire  contemporaine  est  comme  un  legs  sacré  que  les 
générations  qui  se  succèdent  se  transmettent  pieusement  les 
unes  aux  autres.  Les  pères  revivent  ainsi  dans  leurs  enfants 
par  la  tradition.  Elle  est  comme  la  conscience  des  nations, 
toujours  vivante  à  travers  les  âges,  et,  à  ce  titre,  elle  est  invio- 
lable comme  la  conscience  individuelle. 

Voilà  le  principe,  et  s'il  n'est  écrit  nulle  part  dans  la  législa- 
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tion,  il  est  écrit  partout  dans  nos  mœurs,  dans  nos  luibitudes; 
il  est  l'un  dos  éléments  de  notre  civilisation. 

Est-ce  à  dire  que  de  pareils  droits  n'imposent  pas  de  grands 
devoirs  ? 

Je  n'ai  pas  à  discuter  ici  une  thèse  littéraire  ou  philosophi- 
que, et  je  n'envisage  la  question  qu'à  un  seul  point  de  vue,  le 
point  de  vue  juridique. 

Eh  bien!  je  dis  que  sous  ce  rapport  une  seule  obligation 
peut  être  imposée  à  l'historien  sérieux  : 

C'est  la  bonne  foi. 

Il  ne  faut  pas  que  sa  sincérité  puisse  être  suspectée  ;  il  ne 
faut  pas  qu'il  se  fasse  l'instrument  aveugle  ou  malhonnête 
d'une  passion  mauvaise,  d'une  rancune,  d'une  vengeance.  Il 
faut,  en  un  mot,  qu'il  ait  respecté  lui-même,  pour  qu'elle  soit 
respectée  par  les  autres,  la  mission  qu'il  s'est  donnée. 

Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  il  y  a  dans  la  loi  une  sanction 
à  l'accomplissement  de  ce  devoir.  La  loi  du  17  mai  1819  pro- 
tège les  citoyens  contre  l'abus  coupable  que  l'écrivain  pourrait 
faire  de  son  droit;  et  comme  il  est  toujours  admis  à  faire, 
contre  le  fonctionnaire,  contre  l'homme  public,  la  preuve  des 
faits  qu'il  aurait  avancés,  il  s'ensuit  que  rien  ne  saurait  l'en- 
traver dans  ses  travaux,  rien  ne  saurait  faire  obstacle  à  la 
manifestation  de  la  vérité. 

Ainsi ,  par  conséquent ,  se  concilient  les  privilèges  qui  ap- 
partiennent à  l'historien  sérieux  et  de  bonne  foi,  et  la  protec- 
tion que  la  loi  doit  aux  citoyens,  aux  familles,  pour  la  conser- 
vation de  leur  honneur  et  de  leur  réputation. 

Que  s'il  s'agit  de  faits  dont  la  date  remonte  à  quelques  an- 
nées et  dont  les  auteurs  sont  morts;  que  si  l'écrivain  se  trouve 
en  face  de  leurs  enfants,  au  lieu  de  les  avoir  eux-mêmes  pour 
adversaires,  eh  bien  !  il  faut  en  convenir,  ces  héritiers  de  la 
gloire  ou  de  l'infamie  de  leur  père  ne  trouveraient  peut-être 
pas  dans  la  loi  écrite  le  germe  d'une  action  personnelle  contre 
le  calomniateur;  mais  ils  la  trouveraient  au  besoin  dans  la  loi 
naturelle,  dans  les  règles  d'éternelle  justice,  dans  la  morale, 
dans  la  conscience  publique,  et  sur  ce  point  il  me  semble 
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qu'on  doit  adineUre  sans  léserve  les  principes  de  i'anét  de 
la  Cour  de  Paris,  rendu  à  la  date  du  14  août  1839. 

«  Considérant,  dit  cet  arrêt,  que  l'honneur  et  la  considéra- 
tion du  père  de  famille  forment  une  des  parties  les  plus  im- 
portantes du  patrimoine  de  ses  enfants;  qu'ainsi  l'atteinte 
portée  à  cet  honneur  et  à  cette  considération  pouvant  retom- 
ber sur  eux  et  leur  mère  comme  partie  lésée,  ils  ont,  aux  termes 
de  l'article  5  de  la  loi  du  26  mai  1819,  une  action  en  répa- 
ration du  préjudice  qu'ils  peuvent  en  éprouver;  sauf  aux  juges 
saisis  de  la  plainte  à  apprécier  si  l'écrivain  s'est  renfermé 
dans  les  limites  de  l'historien,  ou  si,  au  contraire,  il  a  agi 
méchamment  et  dans  l'intention  de  nuire.» 

Voilà  les  principes  posés.  Ils  sont  simples;  ils  laissent 
beaucoup  à  l'appréciation  du  juge;  mais  qui  oserait  s"en 
plaindre? 

Pour  ma  part,  je  les  trouve  salutaires  et  protecteurs  des 
droits  et  des  intérêts  de  tous. 

Veuillez  remarquer  les  dernières  et  caractéristiques  expres- 
sions de  cet  arrêt  : 

«  Ou  si,  au  contraire,  il  a  agi  méchamment,  etc.  » 

On  y  découvre  les  germes  de  la  distinction  qui  doit  être  la 
règle  de  votre  décision  en  pareille  matière. 

Cette  distinction,  c'est  celle  qui  existe  entre  l'historien 
sérieux,  convaincu,  de  bonne  foi,  qui  s'est  entouré  de  docu- 
ments, qui  a  étudié,  recherché,  qui  n'avance  aucun  fait 
qu'il  n'ait  contrôlé  lui-même,  et  le  pamphlétaire  dont  la 
plume  vénale  et  corrompue  n'hésite  jamais  devant  le  men- 
songe et  la  diffamation. 

Le  premier  échappe  à  votre  juridiction;  la  justice  ne  lui 
demande  compte  ni  de  ses  jugements,  ni  de  ses  sympathies, 
ni  de  ses  erreurs,  car  nul  n'est  coupable  pour  n'être  pas  in- 
faillible. 

Le  second,  il  est  voué  à  toutes  vos  sévérités  et  au  mépris 
public,  qui  ne  l'épargne  jamais. 

Ici  une  objection  s'élève  :  elle  est  tirée  des  dispositions  de 
l'article  1382  du  Code  Napoléon.  On  dit  :  «Quiconque  nuit. 
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même  involontairement,  doit  «  réparer  le  dommage  qu'il  a 
causé.»  Or  qu'importe  la  bonne  foi  de  l'écrivain,  si  les  as- 
sertions, même  les  plus  sincères,  ont  porté  atteinte  à  la  répu- 
tation d'un  honnête  homme  ! 

Je  ne  crois  pas  que  cette  objection  soit  fondée;  elle  n'a 
certes  pas  touché  la  Cour  de  Paris,  lorsque  cette  cour  a  rendu 
l'arrêt  de  1839.  Mais  je  réponds,  non  pas  que  l'article  1382 
s'applique  au  dommage  matériel,  et  non  au  dommage  moral, 
ce  serait  une  réponse  banale;  mais  que  les  garanties  des 
citoyens  en  matière  de  diffamation,  de  calomnie,  d'outrages, 
sont  dans  les  lois  spéciales  et  non  dans  la  loi  commune;  je 
réponds  qu'il  y  a  là,  non  des  droits  opposés  et  contraires, 
mais  des  droits  de  natures  diverses ,  dont  la  conciliation  est 
possible,  et  que  si  la  bonne  foi  de  l'historien,  sa  loyauté,  sa 
sincérité  ne  le  mettent  pas  à  Tabri  de  toute  poursuite  et  de 
toute  pénalité,  alors  il  faut  renoncer  à  écrire  l'histoire  con- 
temporaine. J'ajoute  qu'il  y  a  une  raison  prise  dans  un  ordre 
d'idées  plus  élevé.  C'est  que  tout  homme  public  appartient 
par  là  même  à  la  publicité,  publicité  réglée,  mesurée,  suivant 
la  loi;  c'est  que  c'est  là  la  condition  essentielle  de  la  vie  poli- 
tique, telle  que  l'ont  faite  nos  institutions,  et  que,  d'ailleurs, 
je  ne  saurais  trop  le  répéter,  la  loi  a  pourvu  aux  nécessités 
de  la  répression  des  écarts  de  l'écrivain. 

Je  ne  crois  donc  pas  que  le  tribunal  s'arrête  à  cette  objec- 
tion, et  je  me  résume.  Les  principes  que  je  crois  avoir  établis 
peuvent  se  formuler  ainsi  : 

Les  droits  de  l'historien,  son  indépendance,  sont  incontes- 
tables; ils  ne  sont  limités,  aux  yeux  de  la  loi,  que  par  l'obli- 
gation qui  lui  est  imposée  d'être  de  bonne  foi,  et  par  l'obli- 
gation d'en  fournir  la  preuve.  L'action  pour  la  réparation  du 
préjudice  causé  par  l'écrivain  appartient  aux  héritiers  de 
l'offensé  comme  à  l'offensé  lui-même.  Enfin,'  les  tribunaux 
sont  les  appréciateurs  souverains  de  la  sincérité,  de  la  bonne 
foi  de  l'écrivain  et  du  mérite  de  la  réclamation  dont  il  est 
l'objet. 

Appliquons  maintenant  ces  principes  aux  faits  de  la  cause, 
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et  deniaiiilons-nous  si  les  allégations  du  niaréc.lial  de  Hagiise 
sont  l'expression  de  la  vérité  touchant  la  conduite  du  prince 
Eugène  en  1813  et  181 4, 

Et,  dans  le  cas  contraire,  si  le  maréchal  a  agi  méchamment 
vX  dans  l'intention  de  nuire. 

Là  sont  réellement  les  difficultés  du  procès,  là  nous  som- 
mes ail  cœur  de  la  question.  Je  vais  rappeler  des  faits  dou- 
loureux, des  événements  qui  ont  cruellement  blessé  le  légi- 
time orgueil  de  la  nation;  mais  je  puise  mon  courage  dans 
oette  pensée  que  je  rencontrerai  dans  le  cours  de  mon  récit 
assez  de  souvenirs  de  gloire  pour  nous  consoler  de  nos  mal- 
heurs. 

Le  tribunal  comprend  qu'il  est  nécessaire  que  je  lui  donne 
«ne  lecture  nouvelle  des  passages  qui  contiennent  l'accusa- 
tion portée  par  Marmont  contre  le  prince  Eugène. 

M.  l'avocat  impérial,  après  avoir  donné  lecture  do.  cette 
partie  des  Mémoires,  continue  en  ces  termes: 

Il  y  a  dans  ce  passage  deux  parties  bien  distinctes  :  le  fait 
et  le  jugement  porté  par  l'écrivain.  Le  fait,  c'est  l'ordre  d'é- 
vacuer l'Italie;  il  ne  repose  que  sur  la  seule  autorité  du  géné- 
ral d'Antliouard.  Or,  excepté  M.  deMontvéran,  tous  les  histo- 
riens plus  ou  moins  dignes  de  ce  nom  que  l'on  a  cités  ont 
puisé  à  la  même  source,  qui  est  l'article  du  Spectateur  mili- 
taire. Ainsi  Montgaillard  ,  dont  vous  savez  d'ailleurs  ce  qu'il 
faut  penser,  s'est  inspiré  de  cet  écrit,  et  le  Spectateur  mili- 
taire^ c'est  le  général  d'Anthouard  lui-même  caché  sous  le 
voile  de  l'anonyme.  En  1854-,  un  auteur  que  l'on  n'a  pas  cité, 
tant  il  est  peu  connu,  M.  Bégin,  renouvelle  la  même  calomnie 
en  s'appuyant  sur  la  même  autorité. 

On  le  voit,  cette  accusation  reproduite  avec  légèreté  par 
tant  d'écrivains,  ce  fait  qui  a  pris  de  si  grandes  proportions 
sous  leur  phune,  et  qu'un  historien  beaucoup  plus  compé- 
tent, beaucoup  plus  haut  placé  dans  l'estime  publique,  M.  do 
Vaulabelle.  a  dédaignée,  cette  difli'amation  répétée  par  tant 
de  bouches  et  sous  tant  de  formes  différentes,  n'a  qu'un  seul 
auteur,  M.  d'Anthouard, 

-      8. 
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La  première  question  à  résoudre  est  donc  naturellement 
celle-ci  :  Est-il  vrai  que  le  général  d'Anthouard  ait  porté  un 
ordre,  et  que  cet  ordre  enjoignît  impérieusement  au  prince 
Eugène  d'évacuer  l'Italie?  Eh  bien!  je  dis,  j'affirme,  je  suis 
en  mesure  de  prouver  que  les  instructions  publiées  par  ce 
général  ne  sont  pas  celles  qu'il  a  écrites  sous  la  dictée  del'Em- 
pereur;  que  c'est  là  un  document  apocryphe,  un  plan  fait 
après  coup  sur  des  événements  connus,  une  assertion  men- 
songère, qui  depuis  quarante  ans  a  trompé  deux  générations 
d'écrivains.  Les  véritables  mstructions,  ce  sont  celles  qu'a 
publiées  M.  Planât  de  la  Paye;  elles  commandent  une  défense 
énergique  de  l'Italie,  bien  loin  d'en  prescrire  l'évacuation. 

Voyons  la  date  d'abord.  Le  général  d'Anthouard  prétend 
qu'il  aurait  écrit,  le  13  novembre  d813,  sous  la  dictée  de  l'Em- 
pereur, les  instructions  adressées  à  Eugène;  c'est  là  une  pre- 
mière erreur- que  je  puis  rectifier,  grâce  à  des  documents  au- 
thentiques que  j'ai  vérifiés  aux  Archives  impériales.  La  date 
vraie  est  fixée  par  une  lettre  de  l'Empereur  au  vice-roi  d'I- 
talie ;  elle  est  du  20  novembre  1813. 

Voici  les  premières  lignes  de  cette  lettre  : 

«  Mon  fils, 
»  Je  viens  de  dicter  au  général  d'Anthouard  ce  qu'il  doit  faire 
à  Turin,  Alexandrie,  Plaisance  et  jVlantoue;  il  vous  fera  connaître 
mes  intentions.  » 

Ainsi,  les  souvenirs  du  général  d'Anthouard  ne  sont  pas 
fidèles;  c'est  le  20  novembre  seulement  que  les  instructions 
ont  été  dictées  par  Napoléon. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  n'y  a  pas  de  concordance,  j'aurai  à  le 
démontrer,  entre  le  plan  de  campagne  indiqué  par  le  général 
d'Anthouard  et  celui  que  nous  révèle  la  correspondance  de 
l'Empereur;  tandis  que  cette  correspondance  est  tout  à  fait 
en  harmonie  avec  les  ordres  dont  l'original  existe  dans  les 
archives  de  la  famille  de  Leuchtenberg.  Deux  détails  suffiront 
à  l'établir. 
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Le  premier  est  celui-ci  : 

«  Il  ne  faut  point  quitter  TAdige  sans  une  grande  bataille.  » 

Telles  sont  les  expressions  de  hi  lettre  dont  je  viens  de  citer 
un  fragment. 

«  Le  vice-roi  ne  doit  pas  quitter  TAdige  sans  une  bataille.  » 
Ainsi  commencent  les  instructions  au  paragraphe  relatif  aux 
opérations  m.ilitaires,  instructions  dont  la  rédaction  a,  cela 
est  évident,  précédé  de  quelques  minutes  la  lettre  du  '20  no- 
vembre. 

Quant  au  second,  le  tribunal  en  appréciera  l'importance  j  je 
lis  dans  lesinstnactions  : 

«  Un  régiment  croate  de  1,300  hommes  et  600  chevaux  est  à 
Lyon  ;  je  donne  ordre  à  Corbineau  de  faire  mettre  pied  à  terre 
et  d'envoyer  cette  canaille  sur  la  Loire,  et  de  donner  300  che- 
vaux à  chacun  des  régiments  :  !"■  hussards  et  31^  des  chasseurs.  » 

Or,  messieurs,  ce  que  n'aurait  pu  savoir  le  rédacteur  de 
ces  instructions  si  elles  étaient  supposées,  et  ce  (jui  est  la 
vérité,  c'est  que  l'ordre  dont  il  s'agit  a  été  réellement  donné 
au  général  Corbineau  :  je  l'ai  vu  et  lu;  il  est  aux  Archives,  et 
par  conséquent  il  en  faut  conclure  que  le  texte  produit  par 
M.  Planât  de  laFaye  est  bien  le  texte  officiel  des  instructions, 
puisque  nous  retrouvons  partout  la  trace  des  indications  qui 
s'y  rencontrent. 

Je  recommande  encore  à  l'attention  du  tribunal  la  corres- 
pondance qui  prouve  que  tous  les  ordres  donnés  à  d'autres 
personnages  ont  pour  but  la  réalisation  du  même  plan,  no- 
tamment les  dépèches  adressées  au  prince  Borghèse. 

L'original  des  instructions  n"a  donc  pas  encore  été  brûlé  à 
Munich,  comme  on  l'a  dit,  et  comme  M.  d'Anthouard  l'a 
cru;  elles  existent  encore,  j'en  apporte  une  nouvelle  preuve 
au  tribunal  :  elle  résulte  d'un  document  qui  n"a  pas  encore 
été  présenté  au  tribunal  et  qui  émane  diu^conseiller  d'État 
dirigeant  les  affaires  de  la  tutelle  des  enfants  de  madame  la 
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grande-duchesse  Marie  Nicolaevna.  L'authenticité  de  cette 
pièce  est  garantie  par  la  signature  du  premier  secrétaire  de 
l'ambassade  de  France  à  Saint-Pétersbourg.  En  voici' la 
teneur  : 

«  Saint-Pétersbourg ,  le  U  avril  1857, 

))  Je  soussigné ,  chargé  de  collationner  et  de  comparer  les 
documents  cités  dans  la  brochure  de  M.  Planât  de  la  Faye  {Le 
prince  Eugène  en  I8IZ1,  réponse  au  maréchal  Marmont)  avec 
les  pièces  originales  existant  dans  les  archives  de  feu  S.  A.  R. 
le  prince  Eugène,  duc  de  Leuchtenberg,  transportées  derniè- 
rement de  Munich  à  Saint-Pétersbourg,  déclare  entièrement 
conformes  au  texte  desdits  originaux  les  documents  portant  les 
numéros  suivants  ; 

»  I,  If,  lit,  IV,  VI,  VII,  VIII,  IX,  X,  XI,  XII, XIV,  XV,  XIX,  xxr, 

XXII,  XXIII,  XXIV,  XXV,  XXVI,  XXVIII,  XXIX,  XXXIII. 

n  Quant  aux  autres  documents  appartenant  tous  à  la  corres- 
pondance du  prince  Eugène  avec  la  princesse  Auguste,  sa  femme, 
ils  n'ont  pu  être  l'objet  d'une  semblable  vérification  de  la  part 
du  soussigné,  cette  correspondance  ne  se  trouvant  pas  actuelle- 
ment à  Saint-Pétersbourg. 

»  En  foi  de  quoi,  le  présent  certificat  a  été  délivré  à  M.  Planât 

de  la  Faye,  ancien  officier  d'ordonnance  de  l'empereur  Napoléon. 

»)  Le  conseiller  (VÉtal,  secrétaire  de  S.  A.  I.  madame  la 

(jrandc-duchesse  Marie  TSicolaevna,  et  dirigeant  les  affaires 

de  la  commission  de  tutelle. 

»  E.  Ml'ssard. 

»  Je  soussigné,  premier  secrétaire  de  l'ambassade  de  France 
en  Russie,  certifie  la  signature  ci-dessus  de  M.  IMussard. 

»  Ch.  Baudin. 
»  Pétersbourg,  15  avril  1857.  » 

Les  instructions  envoyées  par  l'Empereur  au  vice-roi  d'I- 
talie portent  le  n"  10  dans  la  brochure  de  M.  Planât  de  la 
Faye.  11  résulte  donc  du  certificat  que  je  viens  de  lire  que  la 
copie  transcrite  dans  cette  brochure  est  conforme  à  l'original 
déposé  dans  les  arcliives  de  la  famille  de  Leuchtenberg  à 
Saint-Pétersbourg. 
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Et  iiiainlenanl,  quels  sont  les  titres  du  général  d'Anthouard 
à  la  confiance  qu'on  lui  accorde?  Est-ce  un  témoin  irrépro- 
chable? Pourquoi  la  note  déposée  par  lui  furtivement,  dit-on, 
au  ministère  de  la  guerre  et  reproduite  textuellement  par  le 
Spectateur  militaire,  ne  donne-t-elle  pas  le  texte  des  instruc- 
tions? C'est  peut-être  que  M.  d'Anthouard  n'en  avait  pas 
gardé  la  copie;  c'est  qu'il  s'en  rapportait  à  sa  mémoire...  Qui 
m'assure  de  la  fidélité  de  ses  souvenirs?  Qui  me  prouve  qu'il 
n'a  pas  substitué  des  instructions  de  fantaisie  aux  instructions 
vraies?  Et  puis  éfait-il  impartial?  n'était-il  pas  au  contraire  un 
ennemi  obéissant  à  un  sentiment  de  vengeance  ?  Les  choses 
en  sont  arrivées  à  ce  point  qu'il  faut  tout  dire.  Oui,  le  général 
d'Anthouard  était  un  ennemi,  un  détracteur  systématique  du 
prince  Eugène.  La  veuve  du  vice-roi  ne  s'y  trompait  pas. 
Écoutez  ce  qu'elle  écrivait  le  10  octobre  1836,  dans  une  lettre 
qui  est  toute  de  sa  main,  et  dont  la  date  prouve  sutlisamment 
qu'elle  n'a  pas  été  faite  pour  les  besoins  de  la  cause  : 

«  Je  suis  indignée  des  calomnies  du  g...  d'A...;  mais  elles  ne 
m'étonnent  pas;  car  il  s'est  conduit  avec  bien  de  l'ingratitude 
envers  le  prince  auquel  il  devait  tant,  et  ne  m'a  jamais  pardonné 
que  je  n'aie  pas  été  la  dupe  de  ses  intrigues  (*).  » 

De  sérieuses  mésintelligences,  en  effet,  s'étaient  élevées 
bien  avant  que  le  général  ei!it  quitté  le  service  du  vice-roi 
d'Italie  :  il  faut  en  chercher  la  cause  dans  des  ambitions  dé- 
çues, des  espérances  trompées,  toutes  choses  dont  il  est  inu- 
tile d'entretenir  le  tribunal.  Plus  tard,  elles  se  sont  compli- 
quées de  questions  pénibles  dont  la  trace  se  retrouve  dans  les 
pièces  que  je  puis  lire,  car  elles  ont  été  publiées. 

Le  3  novembre  4823,  le  prince  Eugène  écrivait  au  baron 
Darnay  : 

«...  Quant  à  la  demande  du  général  d'Anthouard,  vous  con- 
naissez vous-même  trop  bien  mes  affaires  pour  ne  pas  savoir 

(*)   Voir  l'Introduction,  page  XVI!. 
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qu'il  m'est  impossible  de  satisfaire  ù  son  désir.  Je  me  garderai 
bien  d'ajouter  que  vous  savez  aussi  bien  que  moi  qu'il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  j'aie  eu  à  me  louer  de  la  conduite  de  ce  général, 
lors  et  depuis  que  nous  sommes  séparés...  » 

Vous  apprécierez  celte  circonstance,  vous  vous  demanderez 
si  l'homme  à  qui  s'adressait  cette  lettre  peut  fournir  à  l'his- 
toire un  témoignage  bien  désintéressé,  et  vous  verrez  si  ce 
n'est  pas  là  le  mobile  de  cette  accusation  suspecte  qui  poursuit 
depuis  trente  ans  la  mémoire  du  prince  Eugène. 

Voilà  les  faits  :  ce  sont  de  petits  faits  peut-être  au  point  de 
vue  de  la  critique  historique;  l'histoire  envisagée  de  haut  ne 
s'en  préoccuperait  peut- être  pas.  Mais  ce  sont  des  faits  con- 
sidérables ici,  devant  le  tribunal,  quand  il  s'agit  d'établir  le 
degré  de  certitude  que  présentent  desdocuments,  quand  ils'agit 
de  peser  la  valeur  morale  des  témoignages,  et  quand  on  sait, 
comme  vous  ne  le  savez  que  trop,  quelles  misérables  causes 
déterminent  souvent  les  actions  humaines,  quelles  honteuses 
et  mesquines  passions  peuvent  germer  dans  le  cœur  humain. 

Je  conclus  :  La  version  du  général  d'Anthouard  est  isolée, 
sans  authenticité  :  elle  n'a  que  sa  parole  pour  garantie,  et  je 
vous  ai  montré  si  elle  est  sincère;  pour  moi,  cette  version  est 
inacceptable. 

Au  contraire,  le  document  produit  par  les  filles  du  prince 
Eugène  est  appuyé  sur  les  preuves  les  plus  irrécusables  d'au- 
thenticité; il  est  conforme,  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
détails,  aux  correspondances,  aux  faits  extérieurs;  il  est  donc 
le  seul  vrai,  et  je  veux  le  répéter,  dussé-je  aller  jusqu'à  la 
satiété^  il  est  certain  qu'il  n'ordonnait  pas  l'évacuation  de  l'I- 
talie. 

Par  conséquent,  toutes  les  hypothèses  construites  sur  le 
document  émané  du  général  d'Anthouard  disparaissent,  et  la 
prétendue  trahison  et  les  faiblesses  du  prince  Eugène,  tout 
cela  devient  une  fable  ridicule  qu'un  historien  sérieux  ne 
prendrait  même  pas  la  peine  de  discuter. 

Sur  ce   point  je  n'ai  plus  rien  à  dire,  et  je  passe  à  de.^ 
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preuves  d'un  autre  ordre;  elles  me  paraissent  bien  plus  con- 
vaincantes, bien  plus  décisives  encore.  J  ajoute  qu'elles  sont 
puisées  aux  sources  les  plus  pures,  car  elles  ressortent  de 
l'examen  que  j'ai  fait  moi-même  des  pièces  officielles  déposées 
aux  Archives  impériales. 

Je  crois,  messieurs,  que  c'est  en  toutes  matières,  surtout 
dans  les  matières  historiques,  s'exposer  à  de  graves  erreurs 
que  d'isoler  les  faits  et  de  ne  pas  les  examiner  un  à  un  dans 
leurs  rapports  avec  les  autres  événements  au  milieu  desquels 
ils  se  sont  développés,  et  qui  leur  servent  de  cadre,  presque 
toujours  aussi  d'explication.  Par  exemple,  dans  le  débat  ac- 
tuel, ne  pas  tenir  compte  des  vues  générales  de  l'Empereur, 
et  l'on  peut  les  retrouver  dans  les  actes  ofticiels  et  dans  sa 
correspondance,  ne  pas  tenir  compte  de  ses  intentions  géné- 
rales, de  l'ensemble  des  faits  qui  tous  ont  porté  sa  forte  em- 
preinte, c'est  risquer  de  ne  pas  arriver  à  une  notion  nette  des 
choses,  à  une  perception  exacte  des  volontés,  et  de  leur  at- 
tribuer une  fausse  signification.  De  là,  tant  de  jugements  er- 
ronés. 

Or,  voyez  les  faits  : 

Nous  sommes  en  novembre  1813,  après  la  rupture  du  con- 
grès de  Prague,  après  les  batailles  de  Dresde  et  Leipsick.  Des 
conférences  vont  s'ouvrir  ou  sont  déjà  ouvertes  à  Manheim; 
les  hostilités  sont  momentanément  suspendues  ;  mais,  toutes 
les  prévisions  l'attestent,  la  guerre  va  recommencer  plus  ar- 
dente que  jamais  :  le  territoire  est  menacé  ;  toutefois  la  pro- 
digieuse activité  de  l'Empereur  s'occupe  d'en  préparer  la  dé- 
fense. Sa  pensée,  j'espère  vous  le  montrer,  a  passsé  par  trois 
phases  bien  distinctes,  et  elle  a  subi  trois  modifications  assez 
tranchées  pour  qu'il  soit  facile  de  les  saisir,  quant  à  la  con- 
servation de  l'Italie.  Elle  a,  et  cela  était  inévitable,  subi  le 
contre-coup  des  événements,  elle  a  dû  osciller  avec  eux.  Na- 
poléon ne  croyait  pas  à  la  possibilité  d'une  invasion  avant 
1814;  à  cette  époque  tout  devait  être  prêt  pour  la  plus  éner- 
gique résistance.  Contrairement  à  cette  prévision,  les  alliés 
passèrent  la  frontière  dans  la  nuit  du  31  décembre  1813  au 
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1*' janvier  1814.  Mais  comment  m)  événement  qui  déconcer- 
tait toutes  les  prévisions  en  janvier  pouvait-il  exercer  une  in- 
fluence quelconque  sur  les  résolutions  formées  par  rEmpereur 
au  mois  de  novembre  précédent  ?  Cela  ne  se  concevrait  pas  : 
or,  je  dis  que  sa  volonté  inébranlable  au  mois  de  novembre, 
à  l'époque  où  se  placent,  suivant  M.  d'Anthouard,  les  précé- 
dentes instructions  et  le  plan  général  qui  s'y  rattache  ayant 
pour  objet  l'évacuation  de  l'Italie,  je  dis  que  sa  volonté  positi- 
vement exprimée  était  précisément  de  la  conserver. 

U  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  de  doute  sur  ce  point  :  je  n'entends 
ni  discuter  ni  interpréter,  et  c'est  la  pensée  de  Napoléon  lui- 
même  que  je  vais  faire  connaître  au  tribunal. 

Je  détache  de  sa  correspondance  de  novembre  1813  avec 
les  principaux  agents  de  sa  puissance  en  Italie  les  fragments 
que  voici  : 

Au  duc  de  Lodi. 

«  Saint-Cloud,  16  novembre  1813. 

»  ...  Je  m'occupe  de  l'Italie;  je  vais  réunira  Turin  une  armée 
de  100,000  hommes,  et  quelque  chose  qui  arrive,  le  royaume 
peut  compter  que  je  ne  l'abandonnerai  point.  Des  circonstances 
imprévues  ont  rendu  critique  le  moment  actuel  ;  mais  tout  est  en 
train  de  se  réparer.  » 

^u  ministre  de  la  guerre. 

«  Saint-Cloud,  17  novembre  1813. 

»  ...  En  Italie,  je  vais  avoir  besoin  de  /»0,000  hommes...  Par  ces 
dispositions,  l'Italie  recevra  58,000  hommes...,  et,  comme  indé- 
pendamment des  places,  elle  a  ^0,000  hommes  sous  les  armes... 
cela  portera  mes  forces  au  delà  des  Alpes  à  un  nombre  très-con- 
sidérable. » 

A  la  princesse  Élisa. 

»  Saint-Cloud,  18  novembre  1813. 

»...  Faites  connaître  en  Italie  qu'on  ne  doit  avoir  rien  à  crain- 
dre et  que  je  n'abandonnerai  pas  ce  pays.  » 
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Du  même  jour,  une  autre  dépêche  où  TEmpereur  parle  des 
forces  qu'il  réunit  en  Italie. 

Je  signale  encore  an  tribunal  une  lettre  inédite  que  je  re- 
trouve dans  la  masse  des  documents  et  qui  est  précisément 
adressée  au  prince  Eugène  : 

«  Saint-Cloud,  le  18  novembre  1813. 
»  Mon  fils, 

»  Écrivez  à  la  grande-duchesse  et  au  général  Miollisque,  quand 
même  vous  seriez  obligé  d'abandonner  l'Adige,  ils  doivent  rester 
où  ils  sont...  Votre  position  sur  le  Mincio  garde  Parme  ..  » 

Ces  quelques  lignes  exigent  un  commentaire.  Si  vous  avez 
gardé  le  souvenir  des  ordres  donnés  par  l'Empereur  au 
prince  Eugène,  vous  y  avez  vu  exprimée  cette  pensée  qu'il 
ne  fallait  abandonner  la  ligne  de  l'Adige  qu'après  une  grande 
bataille,  et  qu'au  cas  où  elle  serait  perdue,  il  faudrait  se  replier 
sur  le  Mincio. 

Eh  bien!  cette  pensée  que  les  instructions  que  j'ai  sous 
les  yeux,  et  que  toute  personne  sensée  tiendra  pour  vraies, 
ont  exprimée  deux  jours  plus  tard,  le  20  novembre,  vous  en 
voyez  non-seulement  le  germe,  mais,  pour  ainsi  dire,  le 
développement  dans  la  lettre  du  18-,  nouvelle  preuve  de 
l'exactitude  et  de  la  sincérité  matérielles  de  la  publication 
faite  par  les  soins  de  M.  Planât  de  la  Paye,  et  l'impossibUité 
où  nous  sommes  d'admettre  la  version  du  général  d'An- 
thouard. 

Enfin,  et  pour  clore  cette  série  de  documents,  dont  la  signi- 
fication est  si  précieuse,  dont  les  conséquences  aboutissent  si 
impérieusement  au  but  que  je  me  propose  d'atteindre,  je  lis 
dans  une  lettre  du  2  janvier  181-4,  adressée  au  ministre  de  la 
guerre,  ce  qui  suit  : 

«  Tous  les  conscrits  qui  sont  déjà  partis  de  leurs  dépôts  pour 
se  rendre  en  Italie,  vous  les  laisserez  continuer  leur  route.  » 

J'aurais  pu  niiiltiplirr  à  l'infini  ces  citations;  car  la  pensée 
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toujours  une,  toujours  identique  de  l'Empereur,  quant  à  la 
conservation  de  l'Italie,  s'est  manifestée  sous  les  formes  les 
plus  diverses,  soit  qu'il  ait  formellement  exprimé  son  inten- 
tion, soit  qu'il  ait  indiqué  les  moyens  à  employer  pour  la 
réaliser.  Les  dépêches  se  multiplient  au  prince  Borghèse,  au 
général  Miollis,  au  ministre  de  la  guerre,  au  prince  Eugène  : 
il  faut  hâter  le  départ  des  conscrits;  il  faut  pourvoir  à  leur 
équipement,  à  la  concentration  des  munitions,  à  l'instruction 
des  nouveaux  soldats,  à  leur  incorporation  régulière  dans  les 
régiments  qui  sont  en  Italie.  Or,  sans  prétendre  à  la  moindre 
habileté  administrative  et  militaire,  mais  en  raisonnant  avec 
le  vulgaire  bon  sens,  est- il  possible  d'imaginer  et  de  com- 
prendre que  l'Empereur  ait  conçu  à  la  fois  ces  deux  pensées 
contradictoires,  d'envoyer,  pour  y  commencer  leur  éduca- 
tion et  pour  y  revêtir  l'uniforme,  des  conscrits  français  en 
Italie,  et  en  même  temps  d'ordonner  l'évacuation  de  la  pé- 
ninsule? 

Il  semble  donc  prouvé  que  rien  n'était  plus  éloigné  à  cette 
époque  des  idées  de  l'Empereur,  soit  au  point  de  vue  de  la 
politique  générale,  soit  au  point  de  vue  plus  restreint  des 
opérations  stratégiques,  que  de  rappeler  à  lui  l'armée  d'Italie 
et  d'abandonner  sans  retour  un  territoire  devenu  français. 

Mais  nous  touchons  à  la  seconde  phase  des  pensées  et  des 
résolutions  de  Napoléon  :  après  le  l*""  janvier  1814,  les  armées 
alliées  foulent  déjà  notre  sol,  la  lutte  a  commencé  ;  et  alors 
le  danger  parut  assez  imminent  à  l'Empereur  pour  qu'il  son- 
geât à  rappeler  auprès  de  lui  des  forces  qui  pouvaient  être 
utilement  employées.  C'est  à  cette  époque,  à  la  date  précise 
du  17  janvier  1814,  que  se  placent  les  instructions  qui  ont 
été  adressées  dans  ce  but  au  prince  Eugène.  Le  fait  hors  de 
doute  est  celui-ci,  que  l'ordre  a  été  donné.  Cet  ordre  est  ainsi 
conçu  : 

m 

>i  Mon  fils,  vous  aurez  su,  par  les  différentes  pièces  qui  ont  été 
publiées,  tous  les  efforts  que  j'ai  déjà  faits  pour  avoir  la  paix. 
J'ai  déjà  envoyé  mon  ministre  des  relations  extérieures  à  leurs 
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avant-postes;  ilsont  différé  à  lerecevoir,  et  cependant  ils  marchent 
toujours. 

»  Le  duc  dotrante  vous  aura  mandé  que  le  roi  de  Naples  se 
met  avec  nos  ennemis  ;  aussitôt  que  vous  en  aurez  la  nouvelle 
officielle,  il  me  semble  important  que  vous  gagniez  les  Alpes  avec 
toute  votre  armée.  Le  cas  échéant  vous  laisserez  des  Italiens 
pour  la  garnison  de  Jlantoue  et  autres  places,  ayant  soin  d'amener 
l'argenterie  et  ies  effets  précieux  de  la  maison  et  les  caisses. 

»  Votre  père  affectionné, 

»  Napoléon.  » 

Je  ne  veux  faire  qu'une  seule  réflexion  sur  ce  que  je  viens 
délire,  et  elle  est  bien  simple.  Si^  à  la  date  du  17  janvierl814., 
nous  rencontrons,  sous  la  plume  de  Napoléon,  l'ordre,  non 
pas  d'évacuer  l'Italie,  mais  de  gagner  les  Alpes,  il  faut  né- 
cessairement conclure  que  l'ordre  général  et  absolu  d'aban- 
donner l'Italie  n'avait  pas  été  donné  au  mois  de  novembre 
précédent,  et  que  par  conséquent  le  plan  de  campagne  qui 
lui  est  attribué  par  le  général  d'Anthouard,  il  ne  Ta  jamais 
conçu. 

Passons  à  un  autre  document  dont  la  gravité  ne  saurait  vous 
échapper. 

J'aurai  bientôt  l'occasion  de  prouver  que  l'ordre  a  été  con- 
ditionnel. Je  lis  d'abord  quelques  passages  d'une  lettre,  à  la 
date  du  29 janvier  1814,  du  prince  Eugène  à  l'Empereur: 

«  Sire, 

»  Les  mauvaises  intentions  du  roi  de  Naples  étant  tout  à  fait 
déclarées,  j'ai  l'honneur  d'informer  Votre  Majesté  qu'il  me  devient 
impossible  de  conserver  ma  position  sur  l'Adige.  11  n'a  pas  encore 
commencé  les  hostilité,  il  attend  pour  cela  la  ratification  de  son 
traité. 

»  Votre  Majesté  m'a  ordonné  de  me  retirer,  en  cas  de  besoin, 
sur  les  Alpes;  j'ose  la  prier  de  vouloir  bien  préciser  davantage 
cette  instruction,  dans  le  cas  où  je  devrais  repasser  ces  mon- 
tagnes ou  en  défendre  les  passages.  Depuis  la  Bocchetta  jusqu'au 
mont  Cents,  un  grand  nombre  de  routes  traversent  les  Alpes,  et 
si  je  devais  en  défendre  tous  les  débouchés,  je  serais  obligé  de 


faii'e   beaucoup  de   petits  détachements,   et  je  n'aurais  plus 
d'armée.  » 

Voilà  qui  est  grave,  en  ce  sens  que  le  prince  Eugène  sol- 
licite de  l'Empereur  un  ordre  précis  :  c'est  qu'il  est  clair  qu'il 
ne  l'avait  pas  déjà  reçu;  et  les  termes  de  cette  dépêche  sont 
d'autant  plus  concluants,  qu'ils  impliquent  forcément  l'idée 
que  l'Empereur  savait  très-bien  lui-même  que  ces  injonctions 
n'avaient  jamais  été  que  conditionnelles. 

Quelles  sont  les  raisons  pour  lesquelles  l'Empereur  voulait 
que  l'Italie  fût  défendue?  L'histoire  le  dit,  et  lé  jour  n'est  pas 
éloigné  où  cela  sera  établi  avec  une  autorité  que  je  n'ai  pas. 
Le  maréchal  de  Bellegarde  commandait  en  face  du  prince 
Eugène  une  armée  de  80,000  Autrichiens.  Réduit  à  ses  pro- 
pres forces,  le  vice-roi  était  hors  d'état  de  résister;  alors  dans 
son  mouvement  de  retraite,  il  attirait  l'ennemi  à  sa  suite,  et 
son  opération  n'avait  d'autre  résultat  que  d'appeler  une  nou- 
velle armée  sur  notre  territoire  déjà  envahi  par  tant  de  côtés. 

Si,  au  contraire,  les  prévisions  de  l'Empereur  se  réalisaient, 
si  ses  ordres  étaient  exécutés,  si  le  roi  de  Naples  restait  fidèle, 
si  enfin  il  occupait  la  ligne  du  Pô  avec  25,000  Napolitains 
comme  il  s'y  était  engagé,  alors  l'armée  autrichienne  était 
contenue  et  l'Italie  conservée.  Cette  coopération  du  roi  de 
Naples  était  si  bien  prévue  par  l'Empereur,  elle  entrait  si  bien 
dans  le  plan  d'ensemble  que  les  correspondances  nous  révèlent, 
que  nous  trouvons,  dans  les  dépêches,  les  ordres  donnés  pour 
le  libre  passage  des  troupes  napolitaines  à  travers  les  dépar- 
tements français  d'Italie.  Le  prince  Borghèse  avait  reçu  des 
instructions  à  cet  effet. 

Tel  est  le  secret  bien  simple  et  fort  peu  mystérieux  des 
ordres  conditionnels  donnés  au  vice-roi  d'Italie. 

Les  incertitudes  bien  connues,  les  embarras  diplomatiques 
du  roi  de  Naples,  au  sujet  du  traité  qui  l'a  lié  quelques  jours 
après  avec  la  Cour  d'Autriche,  expliquent  alors  bien  naturel- 
lement, et  sans  qu'on  ait  besoin  ds  recourir  à  cette  étrange 
hypothèse  d'une  trahison,  non  pas  les  hésitations,  mais  les 
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retards  du  prince  Eugène  :  le  vice-roi  attendait  évidcMiunent 
la  réalisation  de  la  condition  que  Napoléon  lui  avait  imposée. 
Les  etibrts  qu'il  a  faits  pour  s'assurer  des  intentions  du  roi 
Murât  et  même  ,  jusqu'à  un  certain  point,  du  jour  précis  oii 
il  pourrait  être  attaqué  par  les  Napolitains;  ces  etforts,  dis-je, 
se  traduisent  dans  la  correspondance  échangée  entre  lui  et  ce 
{)rince,  et  se  reflètent  dans  les  dépêches  adressées  par  le  vice- 
roi  à  l'Empereur  lui-même.  Je  ne  relis  pas  les  lettres,  vous  les 
avez  sous  les  yeux. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  le  point  de  savoir  si  réellement 
l'ordre  du  17  janvier  était  ou  non  conditionnel;  je  crois  que  la 
discussion  était  inutile,  car  cet  ordre  était  conçu  en  termes  nets 
et  précis.  Mais  je  vais  vous  faire  voir  la  pensée  de  l'Empereur 
exprimée  dans  un  document  destiné  à  passer  sous  les  yeux 
d'une  autre  personne  que  le  prince  Eugène,  à  savoir,  le  duc 
de  Feltre,  ministre  de  la  guerre.  Ce  document  est  du  8  février 
1814,  l'original  est  aux  Archives;  en  voici  la  teneur  : 

«  J'ai  donné  ordre  au  vice-roi,  aussitôt  que  le  roi  de  Naples 
aurait  déclaré  la  guerre,  de  se  porter  sur  les  Alpes.  Réitérez-lui 
cet  ordre  par  le  télégraphe,  par  estafette,  etc.. 

))  Vous  lui  ferez  connaître  qu'il  ne  doit  laisser  aucune  garnison 
dans  les  villes,  dans  les  places  d'Italie,  si  ce  n'est  des  troupes 
d'Italie,  et  qu'avec  tout  ce  qui  est  Français,  il  doit  venir  sur  Turin 
et  Lyon  ..  ;  qu'aussitôt  qu'il  sera  en  Savoie,  il  sera  rejoint  par  tout 
ce  que  nous  avons  à  Lyon...  » 

Ceci  a  été  écrit  après  la  deuxième  bataille  de  Brienneou  de 
la  Rothière,  ce  combat  de  géants  où  iO,000  Français  avaient 
contenu  100,000  hommes  des  armées  coalisées.  La  victoire 
était  restée  indécise,  mais  déjà  l'inquiétude  commençait  à  pé- 
nétrer dans  l'âme  du  grand  capitaine  :  c'est  là  le  point  cul- 
minant de  cette  deuxième  phase  de  ses  résolutions.  Après 
l'invasion,  il  voulait  qu'Eugène  gagnât  les  Alpes  ;  après  le 
2  février,  il  voulait  qu'il  accourût  en  France,  et  cependant, 
vous  le  voyez,  l'exécution  de  sa  volonté  était  toujours  subor- 
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donnée  à  raltiliide  du  roi  de  Naples.  La  lettre  du  8  février  au 
duc  do  Feltre  ne  saurait,  en  vérité,  laisser  aucun  doute  sur 
ce  point. 

Pourquoi  le  prince  Eugène  n'a-t-il  pas  sur-le-champ  obéi 
aux  prescriptions  de  l'Empereur,  aux  invitations  si  pressantes 
de  l'impératrice  Joséphine,  aux  sollicitations  du  duc  de  Feltre? 
Vous  le  savez.  C'est  que,  précisément  à  l'heure  où  il  était 
l'objet  de  ces  démarches  si  actives,  qui  devaient  exercer  sur 
lui  une  si  puissante  influence,  les  événements  étaient  plus  forts 
que  lui;  c'est  qu'il  livrait  et  gagnait  cette  bataille  du  Mincio 
qui  lui  valut  des  félicitations  de  son  pèreadoptif,  et  vous  savez 
que  les  explications  fournies  par  lui  à  ce  sujet  ont  été  ac- 
ceptées par  l'Empereur  lui-même.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve 
que  la  lettre  du  12  mars  1814,  adressée  par  lui  au  vice-roi 
eu  réponse  aux  plaintes  touchantes  que  celui-ci  lui  adressait, 
dès  le  18  février  1814,  sur  les  insinuations  dont  il  croyait 
avoir  été  l'objet. 

((  Mon  fils,  je  reçois  une  lettre  de  vous  et  une  de  la  vice-reine, 
qui  sont  de  l'extravagance;  il  faut  que  vous  ayez  perdu  la  tête  : 
c'est  par  dignité  et  honneur  que  j'ai  désiré  que  la  vice-reine  vînt 
faire  ses  couches  à  Paris,  et  je  la  connais  trop  susceptible  pour 
penser  qu'elle  puisse  se  résoudre  à  se  trouver  dans  cet  état  au 
milieu  des  Autrichiens.  Sur  la  demande  de  la  reine  Hortense, 
j'aurais  pu  vous  en  écrire  plus  tôt  ;  mais  alors  Paris  était  menacé. 
Du  moment  que  cette  ville  ne  l'est  plus,  il  n'y  aurait  rien  de  plus 
simple  aujourd'hui  que  de  venir  faire  ses  couches  au  milieu  de 
sa  famille  et  dans  le  lieu  où  il  y  a  le  moindre  sujet  d'inquiétude. 
11  faut  que  vous  soyez  fou  pour  supposer  que  tout  ceci  se  rap- 
porte à  la  politique.  Je  ne  change  jamais  ni  de  style  ni  de  ton,  et 
je  vous  ai  écrit  comme  je  vous  ai  toujours  écrit. 

»  11  est  fâcheux  pour  lesiècle  où  nous  vivons  que  votre  réponse 
au  roi  de  Bavière  vous  ai  valu  l'estime  de  toute  l'Europe.  Quant  à 
moi,  je  ne  vous  ait  pas  fait  compliment,  parce  que  vous  n'avez  fait 
que  votre  devoir,  et  que  c'est  une  chose  simple.  Toutefois,  vous 
en  avez  déjà  la  récompense,  même  dans  l'opinion  de  l'ennemi,  de 
qui  le  mépris  pour  votre  voisin  est  au  dernier  degré. 
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»)  Je  vous  écris  une  lettre  cii  cliillVcs  pour  vous  faire  connaître 
mes  intentions. 

■»  Votre  affectionné  père , 

»  Napoléon.  » 

Douze  mars  1814!...  Cette  date  est  précise  :  c'est  l'époque 
où,  suivant  M.  d'Anthouard,  et  suivant  le  maréchal  Marmont, 
le  vice-roi,  par  ambition  ou  par  faiblesse,  aurait  refusé  de  se 
conformer  aux  injonctions  qu'il  avait  reçues,  et  les  consé- 
quences de  son  refus  s'étaient  déji^  produites.  A  ce  moment, 
en  effet,  désobéir,  c'était  trahir.  Or  l'Empereur  a  si  peu  pensé 
qu'on  lui  avait  désobéi,  si  peu  soupçonné  la  trahison,  qu'il 
écrivait  la  lettre  affectueuse  et  pleine  de  sentiments  tendres  que 
je  viens  de  lire. 

Et  remarquez  qu'elle  ne  contient  aucun  ordre  nouveau  de 
retour.  La  raison  de  ce  changement  dans  ses  idées  est  dans 
les  faits. 

Que  s'était-il  passé  dans  l'intervalle  du  17  janvier  au  19  fé- 
vrier ?  Le  voici  : 

Depuis  la  bataille  de  la  Rothière,  la  fortune,  jusque-là  indé- 
cise, avait  semblé  sourire  au  génie  de  l'Empereur,  et  dans 
cette  course  haletante  après  les  armées  alliées,  il  avait  ren- 
contré trois  champs  de  bataille  et  trois  victoires  :  le  10  février 
à  Champaubert;  le  11,  à  Montmirail  ;  le  14,  à  Vauxchamps. 
Il  devait  croire  que  la  face  des  choses  avait  changé  :  les  alliés 
le  crurent  aussi,  et  la  correspondance  de  M.  de  Caulaincourt, 
datée  de  Châlillon,  l'atteste.  Après  !e  2  février.  Napoléon  avait 
donné  carte  blanche  à  M.  de  Caulaincourt;  après  les  victoires 
de  Champaubert,  de  Montmirail  et  de  Vauxchamps,  il  la  retire. 
Vous  connaissez,  elle  a  été  publiée,  la  dépêche  du  17  : 

«  ...  Je  vous  ai  donné  carte  blanche  pour  sauver  Paris  et  éviter 
un  bataille  qui  était  la  dernière  espérance  de  la  nation...  Mais 
mon  intention  est  que  vous  ne  signiez  rien  sans  mon  ordre,  parce 
que  seul  je  connais  ma  position...  » 
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tlibieiil  je  suis  lu>ui'eu\  d'fH  faire  coiinaître  une  autre  qui 
n'a  pas^  que  je  saclie,  été  publiée  : 

«  A  M.  le  duc  de  Vicencc. 
»  Surville,  le  19  février  I8IZ1,  près  M  on  ter  eau. 

»  Monsieur  le  duc  de  Vicence,  je  vois,  par  vos  lettres  du  17 
que  m'apporte  le  sieur  de  Rumigny,  et  dont  j'avais  reçu  le  du- 
plicata douze  heures  auparavant  par  les  avant-postes,  que  vous 
êtes  dans  une  position  et,  pour  ainsi  dire,  dans  une  zone  qui  vous 
empêche  de  connaître  la  véritable  situation  de  mes  affaires.  Tout 
est  faux  dans  tout  ce  qu'on  vous  dit  :  les  Autrichiens  ont  été 
battus  en  Italie,  et,  bien  loin  d'être  à  Meaux,  je  serai  bientôt  à 
Châtillon. 

»  Dans  cette  situation,  je  dois  vous  réitérer  mes  ordres  de  ne 
rien  faire  sans  m'avoir  rendu  compte  et  sans  que  je  vous  aie  fait 
connaître  mes  sentiments.  Je  vous  considère  comme  en  chartre 
privée,  ne  sachant  rien  de  mes  affaires  et  influencé  par  des  im- 
postures. Aussitôt  que  je  serai  à  Troyes,  je  rends  grâce  au  ciel 
d'avoir  cette  note,  car  il  n'y  a  pas  un  Français  dont  elle  ne  fasse 
bouillir  le  sang  d'indignation.  C'est  pour  cela  que  je  veux  faire 
moi-même  mon  ultimatum.  Je  préférerais  cent  fois  la  perte  de 
Paris  au  déshonneur  et  à  l'assassinat  de  la  France. 

H  Je  suis  mécontent  que  vous  n'ayez  pas  fait  connaître,  dans 
une  note,  que  la  France,  pour  être  aussi  forte  qu'elle  l'était  en 
1788,  doit  avoir  des  limites  naturelles  en  compensation  delà  Po- 
logne, de  la  destruction  de  la  république  de  Venise,  de  la  sécu- 
larisation du  clergé  d'Allemagne  et  des  grandes  acquisitions  faites 
par  les  Anglais  en  Asie.  Dites  que  vous  attendez  les  ordres  de  votre 
gouvernement  et  qu'il  est  simple  qu'on  vous  les  fasse  attendre, 
puisqu'on  force  vos  courriers  à  faire  des  détours  de  soixante- 
douze  heures  et  qu'il  vous  en  manque  déjà  trois. 

»  En  représailles,  j'ai  ordonné  l'arrestation  des  courriers  an- 
glais. Je  suis  si  ému  de  l'infâme  projet  que  vous  m'envoyez,  que 
je  me  crois  déjà  déshonoré  rien  que  de  m'être  mis  dans  le  cas 
qu'on  vous  le  propose.  Je  vous  ferai  connaître  de  Troyes  ou  de 
Ciiàtillon  mes  intentions,  mais  je  crois  que  j'aurais  mieux  aimi^. 
même  perdre  Paris  que  de  vous  voir  faire  de  telles  propositions 
au  peuple  français.  Vous  parlez  toujours  des  Bourbons;  je  pré- 
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férerais  voir  les  Bourbons  eu  France  avec  des  conditions  raison- 
nables, aux  infâmes  propositions  que  vous  m'envoyez...  » 

J'ai  voulu  lire  presque  en  entier  cette  lettre  où  éclate  en  si 
magnifiques  accents  la  patriotiqut;  indignation  de  l'Em- 
pereur, parce  qu'elle  montre  à  quels  sacrifices  il  était 
préparé;  combien  il  avait  encore  l'intime  conviction  de  sa 
force  et  de  sa  puissance.  Ses  espérances  sont  ranimées,  il 
prévoit  de  nouveaux  succès,  et  c'est  là  le  secret  des  nou- 
veaux ordres  donnés  au  prince  Eugène,  Nous  touclions  en 
effet  à  la  troisième  phase  qu'a  subie  cette  volonté  si  énergique 
et  si  flexible  à  la  fois. 

A  la  même  date  que  cette  dépêche,  le  même  jour,  partait 
pour  l'Italie  le  comte  Tascher,  encore  vivant  aujourd'hui,  et 
qui  affirme  qu'il  portait  le  contre-ordre. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  contesterait  le  témoignage  de 
M.  Tascher,  quand  on  croit  à  la  sincérité  du  général  d'An- 
thouard.  Est-ce  à  cause  de  sa  parenté?  C'est  un  homme 
(l'iionneur  pourtant,  et  parvenu  à  un  âge  où  l'on  ne  ment 
guère  ni  au  monde  ni  à  sa  conscience. 

Mais  prenez  garde,  son  témoignage  n'est  pas  isolé,  il  n'est 
pas  fait  pour  les  besoins  de  la  cause  :  il  y  a  quarante- trois  ans 
que  M.  Tascher  a  écrit  et  adressé  au  prince  Eugène  le  rapport 
où  se  trouve  consigné  ce  contre-ordre;  et  ce  rapport  parfaite- 
ment olFiciel,  figure  dans  les  archives  de  la  famille  de  Leuch- 
tenberg;  il  se  trouve  parmi  les  pièces  dont  l'identité  a  été 
vérifiée  et  constatée  par  l'acte  semi-diplomatique  que  j'ai 
rapporté  et  qui  est  revêtu  de  la  signature  de  M.  Charles 
Baudin. 

Veut-on  plus  encore?  Il  a  été  publié  récemment  une  bro- 
chure due  à  la  plume  d'un  officier  supérieur  qui  a  eu  à  sa 
disposition  tous  les  documents  relatifs  aux  événements  de 
cette  époque;  or  voici  que  j'y  trouve  la  lettre  par  laquelle  le 
prince  Eugène  donne  avis  au  ministre  de  la  guerre  de  la 
réception  du  contre-ordre  que  vient  de  lui  transmettre  M.  de 
Tascher.  N'est-ce  pas  là   la  plus  irrécusable  de  toutes  les 

9. 
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preuves,  et  n'est-il  pas  évident  que  si  le  vice-roi  d'Italie  écrit 
au  ministre  de  la  guerre  qu'il  a  reçu  de  lui  un  contre-ordre, 
c'est  qu'en  effet  ce  contre  ordre  lui  a  été  donné?  car  nécessai- 
rement le  duc  de  Feltre  a  communiqué  cet  avis  à  Napoléon. 
Enfin  je  vois  dans  la  même  publication,  que  l'Empereur  a 
écrit  au  duc  de  Feltre,  le  l"  mars,  cette  phrase  que  j'extrais 
de  sa  dépêche,  dont  l'original  est  aux  Archives,  et  dont  je 
rectifie  une  expression  que  j'ai  notée  moi-même  : 

«  Le  vice-roi  a  suffisamment  de  troupes  :  après  les  succès  que 
j'ai  obtenus,  le  roi  de  Naples  ne  bougera  pas.  » 

Est-ce  assez  clair?  Ne  voyez-vous  pas  ici  se  produire  les 
préoccupations  de  l'Empereur,  et  ne  voyez-vous  pas  aussi 
que,  dans  sa  pensée,  les  mêmes  causes  doivent  déterminer  les 
mêmes  résolutions  et  les  mêmes  effets? 

Est-ce  assez?  Non.  M.  de  Tascher  parle  dans  son  rapport 
des  instructions  verbales  qu'il  emportait  du  bivouac  impérial 
pour  le  maréchal  Augereau,  Ah  !  nous  avons  là  un  moyen  de 
contrôle.  Ces  instructions  ont-elles  été  données  au  maréchal  ? 
Eh  bien  !  oui,  je  lésai,  les  voici  : 

C'est  d'abord  une  lettre  au  ministre  de  la  guerre  ; 

«  Château  de  Surville,  19  février. 

»  Donnez  ordre  au  duc  de  Castiglione  de  sortir  de  Lyon  et  de 
réunir  toutes  ses  troupes  pour  marcher  sur  Genève  et  sur  le  canton 
de  Vaud;  donnez  le  même  ordre  au  général  Marchand  et  au  gé- 
néral Desaix... 

»  ...Dites  au  duc  de  Castiglione  d'oublier  ses  cinquante-six 
ans  et  de  se  souvenir  des  beaux  jours  de  Castiglione...  » 

C'est  enfin  une  dépêche  au  maréchal  lui-même.  Je  n'en 
veux  lire  ici  qu'un  fragment  : 

«  Nogent-sur-Seine,  21  février  181Zi. 

»  ...  La  patrie  est  menacée  et  en  danger;  elle  ne  peut  être 
sauvée  que  par  l'audace  et  la  bonne  volonté,  et  non  par  de 
vaines  temporisations:  vous  devez  avoir  un  noyau  de  plus  de 
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6,000  hommes  de  troupes  délite;  je  n'en  ai  pas  tant,  et  j'ai 
pourtant  détruit  trois  années,  fait  /iO,000  prisonniers,  pris 
200  pièces  de  canon  et  sauvé  trois  fois  la  capitale.  L'ennemi  fuit 
de  tous  côtés  sur  Troyes.  Soyez  le  premier  aux  balles.  Il  n'est 
plus  question  d'agir  comme  dans  les  derniers  temps,  mais  il  faut 
reprendre  ses  bottes  et  sa  résolution  de  93. — Quand  les  Français 
verront  votre  panache  aux  avant-postes,  et  qu'ils  vous  verront 
vous  exposer  le  premier  aux  coups  de  fusil,  vous  en  ferez  ce  que 
vous  voudrez...  » 

Je  l'avoue,  messieurs,  je  n'ai  pu  lire  les  quelques  lignes  qui 
précèdent  sans  une  profonde  émotion.  Ah!  nous  comprenons 
maintenant  les  miracles  de  cette  héroïque  campagne  de  1814  ; 
nous  comprenons  comment  les  conscrits  delà  levée  de  1813, 
pourquoi  tous  ces  paysans,  tous  ces  ouvriers  auxquels  l'Em- 
pereur, dans  une  autre  lettre,  rend  un  si  louchant  hommage, 
accouraient  sans  peur  aux  batailles  :  ils  le  suivaient,  parce 
qu'il  représentait  vraiment  la  nationalité  française  en  péril, 
parce  qu'ils  sentaient  que  l'âme  de  la  France  était  en  lui. 
On  a  parlé  de  lassitude,  de  découragement,  d'affaissement 
moral,  soit.  Mais  en  présence  du  danger  de  la  patrie,  tous  les 
cœurs  ne  furent  pas  frappés  de  ces  lâches  défaillances  :  j'en 
atteste  le  souvenir  du  glorieux  défenseur  d'Anvers;  j'en  atteste 
le  souvenir  de  tous  ces  hommes  qui  sacrifièrent  leur  vie  pour 
la  défense  du  sol  sacré,  et  auxquels  je  puis  appliquer  ce  mot  de 
l'historien  de  l'antiquité,  qui  est  un  si  magnifique  éloge  :  in- 
victi  cecidêre  !  ils  sont  morts,  mais  ils  n'ont  pas  été  vaincus  ! 

Je  reviens.  Que  voulais-je  prouver  ?  que  les  ordres  donnés 
au  maréchal  Augereau  étaient  bien  ceux  que  M.  de  Tascher 
affirme  aujourd'hui  lui  avoir  été  portés,  et  qu'ils  sont  exclusifs 
de  l'idée  de  l'évacuation.  Le  post-scriptum  de  la  lettre  adressée 
au  maréchal  suffit  à  cette  preuve. 

«  P.  S.  Réunissez  tout  ce  qui  est  à  Grenoble  et  dans  la  7'  di- 
vision, et  tâchez  d'entrer  dans  la  ville  de  Vaud.  » 

Ainsi  ces  troupes  qui,  dans  le  plan  primitif  de  l'Empereur, 
devaient  être  ralliées  par  le  prince  Eugène  à  son  retour  en 
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France,  elles  reçoivent  une  autre  destination  et  sont  employées 
à  opérer  en  Suisse.  N'est-ce  pas  là  la  démonstration  la  plus 
invincible  de  l'existence  du  contre-ordre?  Et  il  me  semble  que 
nous  sommes  bien  loin  des  instructions  et  des  plans  imaginés 
par  le  général  d'Anthouard. 

Vous  réfléchirez,  messieurs,  sur  cet  ensemble  de  faits,  de 
documents  si  précis,  si  concordants,  si  homogènes  ;  je  n'in- 
siste pas;  mais,  pour  mon  compte,  je  ne  puis  croire  qu'il  n'y 
ait  pas  là  assez  de  preuves  pour  déterminer  les  convictions  les 
plus  rebelles,  et  vous  penserez  sans  doute  comme  moi  que  la 
renommée  du  prince  Eugène  est  sortie  pure  et  victorieuse  de 
l'épreuve  qu'elle  a  subie. 

Mais,  à  côté  de  la  question  qui  se  résout  par  les  textes,  par 
les  dates,  par  les  rapprochements,  par  les  inductions,  il  y  a 
aussi,  et  surtout  dans  une  affaire  de  ce  genre,  une  question  de 
sentiment.  Qu'un  ordre  ait  été  mal  compris,  mal  exécuté,  c'est 
là  ce  qui  arrive  tous  les  jours,  et  cela  ne  prouve  pas  la  trahison; 
mais  quand  il  s'agit  de  pénétrer  le  mobile  des  actions  d'un 
homme,  d'en  rechercher  la  cause,  de  sonder  ses  intentions, 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  faits  extérieurs  qu'il  faut  inter- 
roger, c'est  la  conscience. 

En  fut-il  jamais  une  plus  pure  que  celle  du  prince  Eugène  ? 
Vous  vous  rappelez  la  démarche  faite  auprès  de  lui  par  le 
prince  de  la  Tour  et  Taxis;  elle  avait  pour  objet  de  le  dé- 
tourner de  ses  devoirs  et  de  le  rattacher  à  la  coalition;  et  je 
n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ces  propositions  furent  repoussées 
avec  indignation.  Le  prince  de  la  Tour  et  Taxis  l'affirme.  On 
suspecte  ses  affirmations.  Encore  un  homme  plein  d'honneur, 
un  vieillard  respecté,  qu'il  faudra  déshonorer  sans  doute  au 
profit  des  Mémoires  du  maréchal  de  Raguse  /  On  a  dit  aussi  à 
cette  occasion  que  la  relation  de  son  entrevue  avec  le  vice- 
roi,  écrite  par  le  prince  de  la  Tour  et  Taxis,  était  d'une  date 
récente  et  qu'on  avait  le  droit  d'être  curieux. 

Je  puis  satisfaire  une  curiosité  que  je  trouve  légitime;  c'est 
en  faisant  passer  sous  les  yeux  du  tribunal,  non  pas  le  texte 
.original  de  M.  de  la  Tour  et  Texis,  mais  la  copie  qui  en  a  été 
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prise  par  la  princesse  Auguste-Amélie  elle-même,  et  qui  fut 
adressée  par  elle>  revêtue  de  toutes  les  formalités  matérielles 
propres  à  en  assurer  l'authenticité,  à  M.  Planât  de  la  Paye, 
le  15  novembre  1836;  et  la  duchesse  de  Leuchtenberg,  vous 
le  savez,  est  morte  en  1849. 

IMais  il  y  a  mieux  :  c'est  le  prince  Eugène  lui-même  qui 
dénonce  à  l'Empereur  l'étrange  tentative  qu'il  a  méprisée; 
c'est  lui  qui  a  écrit  au  roi  de  Bavière,  son  beau-père,  cette 
noble  lettre  qui  arracha  des  cris  d'admiration  à  l'Europe  en- 
tière; et  enfin,  si  j'avais  besoin  de  chercher  une  indication 
plus  précise,  s'il  était  nécessaire  d'avoir  recours  à  un  élément 
plus  décisif  de  démonstration,  je  le  demanderais  à  cette  lettre 
du  roi  de  Bavière,  que  M.  Perrotin  a  refusé  d'imprimer.  J'en 
extrais  ces  quelques  passages  : 

«  Munich,  le  11  avril  181/j. 
»  Mon  bien-aimé  fils, 

»  Jusqu'ici  je  n'ai  pu  qu'approuver,  mon  cher  ami,  la  loyauté 
de  votre  conduite;  je  dis  plus,  elle  m'a  rendu  fier  d'avoir  un  tel 
fils.  Actuellement  que  tout  a  changé  de  face,  comme  vous  le 
verrez  par  l'imprimé  ci-joint,  vous  pouvez  quitter  la  partie  sans 
vous  déshonorer.  Vous  le  devez  à  votre  femme  et  à  vos  enfants... 

n  Les  alliés  vous  veulent  tous  du  bien,  mon  cher  Eugène  ;  pro- 
fitez de  leur  bonne  volonté,  et  songez  à  votre  famille. 

I)  Une  plus  longue  retenue  serait  impardonnable. 

»  Adieu,  mon  cher  fils,  je  vous  embrasse  avec  Auguste  et  vos 
enfants.  La  reine  en  fait  autant. 

»  Votre  bon  père, 

»  Max.  Joseph.  » 

Voilà  qui  peut  se  passer  de  commentaires.  Il  est  vraisem- 
blable, en  effet,  que  le  roi  de  Bavière  aurait  été  dans  la  confi- 
dence des  désirs,  des  faiblesses,  des  espérances  de  son  gendre, 
qu'il  n'eût  pas  été  le  dernier  à  connaître  les  effets  de  cette  tra- 
hison si  habilement  ménagée,  et,  dans  ce  cas,  il  n'aurait  pas 
eu  sans  doute  à  stimuler  la  tiédeur  du  prince  Eugène  pour 
ses  propres  intérêts  et  pour  ceux  de  sa  famille. 
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J'avoue  que  je  ne  puis  pas  me  résigner  à  laisser  ma  démons- 
tration incomplète  sous  ce  rapport,  et  qu'il  m'est  impossible 
de  ne  pas  répondre  aux  assertions  des  Mémoires  du  duc  de 
Raguse  touchant  les  intrigues  du  prince  Eugène  au  congrès 
de  Châtillon. 

Ma  réponse  sera,  je  crois,  catégorique. 

J'ai  là,  sous  la  main,  la  publication  faite  en  Angleterre,  peu 
connue  en  France,  de  la  partie  de  la  correspondance  de  lord 
Castlereagh,  le  plénipotentiaire  anglais  au  congrès  de  Châ- 
tillon  ;  j'en  dois  la  communication  à  la  bienveillance  de 
l'homme  illustre  que  l'on  a  appelé  récemment  l'historien 
national.  J'ai  eu  à  ma  disposition,  et  j'ai  pu  les  compulser, 
toutes  les  pièces  qui  constituent  la  correspondance  de  l'Em- 
pereur et  duduc  de  Vicence,  avec  les  documents  diploma- 
tiques qui  s'y  rattachent. 

Or  je  déclare  que  ni  lord  Castlereagh  ni  le  duc  de  Vicence 
n'ont  signalé  aucun  fait,  aucun  indice  se  référant  aux  sourdes 
menées  que  l'on  prête  si  gratuitement  au  prince  Eugène. 
Comment  admettre  que  ces  démarches  occultes  qu'on  lui 
attribue  eussent  pu  être  faites  auprès  des  plénipotentiaires 
étrangers  réunis  à  Chàtillon,  sans  que  M.  de  Caulaincourt,  par- 
faitement informé  d'ailleurs,  en  eût  connaissance,  et  sans 
qu'il  en  eût  immédiatement  prévenu  l'Empereur? 

Le  nom  d'Eugène  a  été  prononcé  deux  fois  au  congrès  :  la 
première  fois  dans  le  protocole  du  2-2  février,  lorsque  sous  la 
forme  dubitative,  M.  le  duc  de  Vicence  a  posé  cette  ques- 
tion : 

«  ...  Enfin,  si  les  droits  du  vice-roi,  comme  héritier  du  royaume 
d'Italie,  étaient  reconnus  pour  le  cas  où  le  roi  d'Italie  renoncerait 
à  la  couronne  de  ce  royaume...  » 

La  seconde  fois,  le  15  mars  1814.  (remarquez  la  date),  lors- 
que fut  présentée  la  contre-note  rédigée  par  l'Empereur,  vous 
vous  le  rappelez,  en  réponse  à  l'insolente  proposition  qui 
avait  excité  sa  colère.  Or  l'un  de  ses  premiep.s  soins  est  d<' 
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stipuler  les  intérêts  du  prince  Eugène,  dans  larticle  4  ainsi 
conçu  : 

((  S.  M.  l'Empereur  des  Français,  comme  roi  d'Italie,  renonce 
à  la  couronne  d'Italie  en  faveur  de  son  héritier  délégué,  le  prince 
Eugène  Napoléon,  et  de  ses  descendants  à  perpétuité.  »> 

Croyez-vous  maintenant  que  le  prince  Eugène,  objet  de  tant 
de  sollicitude  au  mois  de  mars  181 4,  ait  été,  quelques  se- 
maines auparavant,  le  traître  que  vous  dénoncent  le  général 
d'Anthouard  et  le  maréchal  de  Raguse  ?  Croyez-vous  que  la 
trahison,  même  déguisée  sous  les  dehors  d'une  habile  incer- 
titude, eût  échappé  à  l'œil  clairvoyant  de  Napoléon?  Et  si 
tant  de  témoignages  ne  suffisent  pas ,  ne  sera-ce  pas  assez  de 
celui  de  l'Empereur  lui-même? 

11  me  reste  à  envisager  Tautre  face  du  procès. 

Peut-on  considérer  les  Mémoires  du  maréchal  Marmont 
comme  un  pamphlet  ;  en  d'autres  termes ,  le  duc  de  Raguse 
a-t-il  agi  méchamment  et  avec  intention  de  nuire  ?  Je  ne 
le  crois  pas,  et  je  vais  indiquer  la  solution  de  cette  ques- 
tion difficile.  Remarquez  d'abord  que  je  n'ai  rien  prouvé 
ou  que  j'ai  prouvé  que  le  général  d'Anthouard  est  le  pre- 
mier, l'unique  auteur  de  la  calomnie  déférée  à  votre  jus- 
tice. Quel  a  donc  été  le  tort  du  maréchal?  D'accepter  une 
version  propagée  par  M.  d'Anthouard  dans  plusieurs  publi- 
cations, et  reproduite  après  lui  par  plusieurs  auteurs?  Non. 
Son  tort  a  été  de  n'en  pas  vérifier  l'exactitude.  Il  a  donc  com- 
mis un  acte  de  légèreté,  blâmable  sans  doute,  mais  qui  enfin 
n'est  pas  l'indice  certain  d'une  pensée  méchante,  et  il  ne  me 
semblerait  pas  juste  de  faire  supporter  par  l'éditeur  Pcrrotin, 
dont  la  bonne  foi  n'est  pas  douteuse ,  la  peine  des  légèretés 
du  maréchal. 

Et  puis  il  faut  bien  distinguer  aussi  entre  l'historien  pro- 
prement dit  et  l'auteur  de  Mémoires.  Le  premier  fait  une 
œuvre  impersonnelle  :  elle  peut  bien,  dans  une  certaine  me- 
sure, porter  l'empreinte  de  ses  passions  ou  de  ses  sympathies, 
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mais  enfin  il  n'y' introduit  pas  son  existence  individuelle,  et 
il  ne  mêle  pas  les  événements  de  sa  vie  aux  événements 
qu'il  raconte.  L'impartialité,  la  rectitude  du  jugement,  la  sin- 
cérité des  assertions  lui  sont  plus  faciles.  Le  second,  au  con- 
traire, livre  à  la  publicité  sa  personnalité  tout  entière;  il  faut 
bien  le  reconnaître,  ce  n'est  pas  l'amour  seul  de  la  vérité  ou 
l'intérêt  de  l'histoire  qui  le  guide;  et  souvent  il  n'écoute  que 
la  voix  de  son  amour-propre.  Comment  exiger  de  lui  pour 
les  choses  qui  le  touchent,  pour  les  fautes  qu'il  veut  excuser, 
cette  impartialité  absolue  qui  est  le  devoir  de  l'historien? 

N'oubliez  pas  que  le  maréchal  Marmont  écrivait  à  une 
époque  où  il  errait  en  Europe  et  sous  le  poids  du  double  ana- 
thème  de  ces  deux  dates  1814  et  1830;  c'est  là  son  excuse, 
vous  l'apprécierez,  et  peut-être  serait-il  bien  sévère  que 
M.  Perrotin  fût  victime  d'actes  qu'il  n'a  pas  commis,  et  qui 
n'auraient  pas  appelé  sur  le  maréchal,  s'il  eût  vécu,  les  ri- 
gueurs de  la  justice. 

L'histoire  réserve  d'autres  châtiments  au  maréchal  Mar- 
mont. Il  a  voulu  faire,  en  forme  d'antithèse,  et  vous  les  con- 
naissez, deux  portraits  de  Napoléon  :  le  Napoléon  de  1804, 
et  le  Napoléon  de  1812.  On  ne  les  a  pas  trouvés  ressem- 
blants. 

L'Empereur  aussi  a  fait  le  portrait  de  son  ancien  aide  de 
camp;  le  voici  tel  que  je  le  trouve  dans  une  dépêche  adressée 
au  duc  de  Feltre,  le  4  mars  1814  : 

«  ...  Vous  m'envoyez  des  lettres  de  Marmont  qui  ne  signifient 
rien.  Il  est  toujours  méconnu  de  tout  le  monde;  il  a  tout  fait, 
tout  conseillé.  Il  est  fâcheux  qu'avec  quelque  talent,  il  ne  puisse 
pas  se  débarrasser  de  cette  sottise,  ou  du  moins  se  contenir  de 
manière  que  cela  ne  lui  échappe  que  rarement...  » 

Ce  jugement  sera  celui  de  la  postérité,  et  quand  elle  mettra 
dans  la  balance  la  loyale  parole  d'Eugène  et  la  parole  pas- 
sionnée de  Marmont,  je  prévois  à  coup  sûr  laquelle  des  deux 
l'emportera. 
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Mais  ^ous,•  messieurs,  qui  savez  quels  impérieux  devoirs 
vous  avez  à  remplir,  si  vous  n'oubliez  jamais  que  vous  êtes 
les  protecteurs  des  intérêts  individuels,  vous  n'oubliez  pas 
non  plus  que  vous  êtes  les  gardiens  des  grands  principes  de 
notre  droit,  et  vous  saurez  aussi  concilier  la  dignité  et  la 
liberté  de  l'histoire  avec  les  pieuses  exigences  de  la  famille  du 
prince  Eugène,  Pour  moi,  je  m'estimerai  heureux  si,  n'ayant 
pas  failli  à  la  défense  des  droits  de  l'historien,  j'ai  réussi  à 
venger  une  noble  mémoire  de  la  plus  injuste  et  la  plus  men- 
songère des  accusations. 


Audience  du  llx  juillet  1857. 


JUGEMENT. 


Le  tribunal , 

Donne  acte  de  la  reprise  d'instance  à  S.  A  le  duc  de  Wurtem- 
berg au  nom  de  ses  enfants  mineurs,  reçoit  S.  M.  la  reine  de 
Suède  et  de  Norvvége,  et  S.  M.  l'impératrice  du  Brésil  parties  in- 
tervenantes, et  statuant  au  fond; 

Attendu  que  dans  différents  passages  du  tome  VI  des  Mémoires 
du  maréclial  Marmont,  duc  de  Raguse,  il  est  énoncé  :  que  le 
prince  Eugène  de  Beauliarnais  aurait,  en  1813,  reçu  de  l'Empe- 
reur Tordre  d'évacuer  l'Italie  et  de  ramener  ses  troupes  en 
France,  qu'il  aurait  désobéi  dans  un  but  d'ambition  person- 
nelle et  contribué  ainsi  plus  qu'aucun  autre  à  la  catastrophe 
de  18U; 

Attendu  que  l'inexactitude  de  cette  assertion  est  démontrée 
jusqu'à  l'évidence  par  les  pièces  soumises  au  tribunal,  telles 
qu'elles  ont  été  recueillies  par  les  soins  du  sieur  Planât  de  la  Faye, 
pièces  dont  l'autlienticité  ne  saurait  être  contestée;  qu'elles  éta- 
blissent que  si  la  correspondance  de  l'empereur  Napoléon  a 
prévu  le  cas  où  le  prince  Eugène  devrait  se  retirer  sur  les  Alpes, 
jamais  il  n'a  été  donné  l'ordre  d'évacuer  l'Italie  et  de  ramener 
les  troupes  en  France;  que  les  instructions  et  les  ordres  de  l'Em- 
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pcreur  ont  été  religieusement  suivis  et  exécutés  par  lo  prince, 
qui,  loin  de  sacrifier  les  intérêts  de  la  Franco  à  son  ambition 
personnelle ,  repousse  toutes  les  avances  qui  avaient  pour  objet 
de  séparer  sa  cause  de  celle  de  sa  patrie;  que  1  Empereur  a  re- 
connu lui-même  la  fidélité  du  prince  jusque  dans  les  derniers 
jours  de  la  lutte,  et  qu'ainsi  toute  la  conduite  du  prince  Eugène 
a  donné  la  preuve  constante  de  sa  loyauté  et  de  son  dévoue- 
ment ; 

Attendu  que  l'honneur  des  pères  étant  le  plus  précieux  patri- 
moine des  familles ,  on  ne  saurait  dénier  aux  enfants  du  prince 
Eugène  le  droit  d'établir  judiciairement  la  fausseté  des  accusa- 
tions dont  il  était  l'objet  ; 

Attendu  que  c'est  à  tort  que  Perrotin  a  prétendu  que  Taction 
formée  contre  lui  ne  reposait  sur  aucune  base  légale; 

Qu'en  effet  les  lois  spéciales  qui  ont  pour  objet  de  régler  les 
peines  applicables  aux  délits  de  diffamation  et  d'injures  commis 
par  la  voie  de  la  presse  nont  point  enlevé  aux  parties  diffa- 
mées ,  ou  à  leurs  représentants ,  l'action  civile  résultant  du 
principe  général  consacré  par  l'article  1382  du  Code  Napoléon, 
qui  oblige  l'auteur  de  la  faute  à  réparer  le  préjudice  qu'il  a 
causé  ; 

Que  cet  article,  à  la  différence  des  lois  sur  la 'presse,  ne  soumet 
pas  seulement  le  demandeur  à  établir  le  préjudice  résultant  de 
la  diffamation ,  qu'il  l'oblige,  en  outre,  à  constater  la  fausseté  du 
fait  allégué,  ce  qui  constitue  la  faute  sans  laquelle  il  n'y  aurait 
pas  d'action  ;  mais  que,  par  cette  condition  elle-même,  la  pour- 
suite, loin  de  nuire  aux  intérêts  de  l'histoire,  lui  fournit  les 
moyens  d'établir  la  vérité,  sans  laquelle  l'histoire  ne  mérite  plus 
son  nom  ; 

Que  c'est  dans  l'intérêt  de  la  vérité  qu'on  reconnaît  à  l'histoire 
le  droit  do  formuler  librement  son  appréciation  sur  les  hommes 
et  sur  les  événements,  mais  que  les  franchises  et  les  immunités 
de  l'histoire  ne  sauraient  faire  perdre  de  vue  cet  objet  principal, 
et  qu'elles  ne  peuvent  autoriser  l'écrivain  à  avancer  téméraire- 
ment des  faits  controuvés  et  en  contradiction  avec  les  témoignages 
les  plus  graves,  et  à  baser,  sur  ces  assertions  inexactes,  des  ju- 
gements qui  portent  atteinte  à  la  considération  des  personnes 
auxquelles  ces  faits  sont  imputés  ; 

Attendu  qu'il  est  constant  que  dans  les  pas.sages  reprochés  de 
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ses  Mémoires,  le  duc  de  P.aguse  s'est  écarté  du  respect  dû  à  la 
vérité; 

Attendu  que  Perrolin  ,  en  éditant  les  Mémoires  du  maréchal , 
s'est  rendu  responsable  de  la  faute  de  leur  auteur  ; 

Attendu ,  quant  à  la  réparation .  que  la  seule  qui  soit  demandée 
est  la  manifestation  de  la  vérité;  que  Perrotin  lui-même  a  ap- 
précié la  modération  de  la  demande  et  la  gravité  des  preuves 
produites,  puisqu'il  en  a  déjà  publié  une  partie  dans  la  suite  de 
l'ouvrage,  mais  que,  d'une  part,  cette  insertion  a  été  incomplète; 
que,  d'autre  part,  ce  n'est  que  dans  le  neuvième  volume  qu'il 
a  placé  la  rectification  des  inexactitudes  contenues  dans  le 
sixième;  qu'enfin,  Perrotin,  ayant  annoncé  que  cette  insertion 
n'était  due  qu'à  sa  propre  volonté,  les  enfants  du  prince  Eugène 
Beauharnais  ont  accompli  leur  devoir  en  portant  leurs  protesta- 
tions devant  les  tribunaux ,  afin  quelle  fût  aussi  publique  que  la 
réparation  ; 

Par  ces  motifs, 

Ordonne  que  Perrotin  sera  tenu  d'insérer  à  la  suite  de  tous  les 
exemplaires  étant  à  sa  disposition  du  VI*  volume  des  Mémoires 
du  duc  de  Uagiise,  ainsi  que  dans  toutes  les  autres  éditions  de  cet 
ouvrage  qui  seraient  ultérieurement  publiés  les  trente-trois  do- 
cuments recueillis  par  Planât  de  la  Faye,  sans  autre  retranche- 
ment que  celui  de  la  partie  de  la  phrase  du  second  alinéa  de  la 
lettre  du  roi  de  Bavière,  datée  du  11  avril  181i,  où  il  est  dit  : 
«  Marmont  est  passé  chez  nous,  »  cette  phrase  pouvant  être  rem- 
placée par  des  points  ; 

Dit  que  cette  insertion  sera  précédée  de  la  notice  ci-après  : 

«  En  exécution  d'un  jugement  du  tribunal  civil  de  la  Seine,  en 
»  date  du  2li  juillet  1857,  nous  insérons  les  documents  produits 
»  par  la  famille  du  prince  Eugène  de  Beauharnais,  parce  qu'ils 
»  sont  de  nature  à  rectifier  les  allégations  émanées  du  duc 
»  de  Haguse  sur  la  conduite  du  prince  dans  les  années  1813 
»  et  18U.  » 

Sinon  et  faute  par  Perrotin  d'exécuter  le  présent  jugement, 
dans  le  mois  de  ce  jour,  autorise  les  demandeurs  à  faire  saisir 
tous  exemplaires  qui  ne  porteraient  pas  les  rectifications  et  in- 
sertions ordonnées. 

Et  condamne  Perrotin  aux  dépens. 


—   liO  — 

L'éditeur  des  Mémoires  du  duc  de  Rcujuse  ayant  in- 
terjeté appel,  la  cause  fut  de  nouveau  plaidée  devant 
la  Cour  impériale  de  Paris. 

Après  les  plaidoiries  des  avocats,  M.  Oscar  de 
Vallée,  avocat  général ,  prit  la  parole  en  ces  termes  : 


Messieurs, 

M*  Dufaure  a  terminé  sa  plaidoirie  par  une  heureuse  et 
éloquente  pensée,  k  II  me  semble,  a-t-il  dit,  que  je  ne  défends 
pas  seulement  l'intérêt  particulier  des  trois  princesses,  filles 
d'un  honmie  illustre,  mais  un  intérêt  supérieur,  national,  tout 
français  ;  »  et  il  a  ajouté  ces  paroles  que  j'aime  à  redire  avec 
lui  :  la  grandeur  d'une  nation  n'est  pas  toute  dans  ses  mo- 
numents, dans  ses  grandes  industries,  dans  sa  prospérité 
matérielle  ;  elle  est  bien  plutôt  dans  le  goût  de  l'honneur  et  de 
la  fidélité,  et  dans  ces  nobles  caractères  qui  servent  d'exemple 
aux  uns  et  de  leçon  aux  autres.  Tout  cela  est  d'une  admirable 
justesse  et  je  le  prends  pour  moi,  au  moment  de  vous  faire 
connaître  mon  opinion  sur  ce  grave  procès. 

Oui,  messieurs,  à  défaut  d'intérêt  matériel,  ce  procès  sou- 
lève des  questions  morales  de  l'ordre  le  plus  élevé  et  il  vous 
provoque  à  les  résoudre;  non  pas  que  votre  juridiction  s'é- 
tende au  domaine  de  la  morale  absolue;  mais  vous  pouvez,  à 
l'occasion  d'un  droit  méconnu,  poser  des  principes  et  donner 
des  règles  à  des  passions  et  à  des  libertés  qui  n'en  voudraient 
aucune. 

On  a  douté  de  votre  compétence  pour  vider  ce  débat,  et  si, 
devant  vous,  l'habile  avocat  de  l'appelant  n'y  a  pas  insisté, 
c'est  que  sa  raison  a  fait  justice  de  cette  opinion  ou  plutôt  de 
ce  sentiment.  Toutefois,  messieurs,  permettez-moi  d'établir 
cette  compétence  de  manière  à  ne  pas  lui  laisser  un  adver- 
saire, même  parmi  les  plus  vifs  partisans  de  la  liberté  de 
riiistoire. 
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Je  ne  parle  pas  de  ce  que  l'action  des  filles  du  prince  Eu- 
f(ène  peut  avoir  de  touchant  ni  du  singulier  hommage  qu'elles 
rendent  par  cette  action  à  la  justice  et  à  la  magistrature  fran- 
çaise. MaiS;  sup[)0sant,  dès  maintenant  et  par  hypothèse,  la 
mémoire  de  leur  père  outragée,  injustement,  avec  passion, 
sans  vérité,  dans  un  libelle  ou  dans  un  livre,  qui  oserait  sou- 
tenir que  de  cette  injustice  il  ne  naîtra  pas  pour  elles  un  droit, 
susceptible  de  varier  dans  son  application,  mais  certain  dans 
son  principe?  Sans  doute,  il  se  commet  ici-bas  des  injustices 
qui  ne  donnent  pas  lieu  à  une  action  judiciaire;  mais  en  gé- 
néral, la  liberté  en  toutes  choses  a  cette  limite  et  cette  respon- 
sabilité :  quand  on  en  fait  usage  de  manière  à  porter  atteinte 
à  la  vie,  à  la  fortune,  à  l'honneur  d'autrui,  et  qu'un  débat 
peut  s'élever  à  ce  sujet,  ce  n'est  pas  le  souverain  ni  l'opinion 
qui  jugent,  c'est  vous  messieurs,  c'est  la  justice  par  votre 
organe. 

Vous  êtes,  dans  l'ordre  civil,  le  refuge  des  droits  violés, 
quel  que  soit  celui  qui  les  viole.  Comment  !  un  homme  se 
sera  fait  un  nom  glorieux  par  la  loyauté  de  son  âme,  par  la 
noblesse  de  sa  vie,  par  le  dévouement,  par  la  fidélité,  par 
mille  qualités  morales  qui  font  les  héros  de  la  vie  civile.  Ce 
sera  là,  quoi  qu'on  en  dise,  la  plus  précieuse  fortune  qu'il 
ait  acquise;  elle  ne  se  divisera  pas  comme  son  héritage;  elle 
sera  pour  les  siens  une  richesse  éternelle  que  le  monde  pourra 
dédaigner  dans  ses  mauvais  jours,  mais  qu'il  estimera  dans 
les  bons.  Tout  à  coup,  sous  prétexte  d'histoire,  à  ce  nom  jus- 
que-là si  pur,  une  flétrissure  sera  attachée;  on  n'aura  pas 
cherché  à  diminuer  son  importance,  on  aura  tout  d'un  coup 
retranché  son  honneur  ;  on  aura  noté  d'infamie  celui  dont  la 
mémoire  vivait  d'honneur,  d'admiration  et  d'estime,  et  ses 
héritiers,  s'il  n'est  plus  là,  ne  pourraient  pas  trouver  protection 
devant  la  justice! 

Où  serait  l'obstacle?  Quand  le  calomniateur  est  mort,  sans 
doute  on  ne  peut  pas  s'adresser  à  la  justice  répressive  ni  faire 
tomber  sur  lui  un  châtiment  afflictif.  Mais  la  justice  civile 
n'est  pas  désarmée;   le  droit  peut  être  modifié  dans  son 
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application;  il  n'en  subsiste  pas  moins,  et  il  peut  s'exercer 
devant  vous,  comme  naissant  d'un  délit  ou  d'un  quasi- 
délit. 

S'il  appelle  votre  protection,  vous  ne  pouvez  pas  la  lui  refu- 
ser. Vous  pouvez  apprécier  le  mal  causé,  l'étendue  du  dom- 
mage, mesurer  la  réparation  .  en  déterminer  le  caractère  et  la 
forme  ;  oui,  ce  pouvoir  est  bien  le  vôtre,  et  ceux  qui  vous  le 
contestent  n'ont  pas  réfléchi  à  la  porté  de  leur  opinion,  qui 
peut  être  à  la  fois  injuste  et  impie.  On  dit  bien  qu'en  ces  ma- 
tières, vos  arrêts  ne  peuvent  contenir,  comme  dans  d'autres, 
la  plus  haute  présomption  de  vérité  qu'il  y  ait  parmi  nous; 
on  prétend  que  ces  calomnies,  déposées  dans  l'histoire,  n'ont 
d'autre  juge  que  l'opinion  publique  qui  les  adopte  ou  qui  les 
repousse. 

Messieurs,  je  ne  méconnais  pas  l'œuvre  de  l'opinion  publi- 
que, ni  sa  puissance-,  mais  je  soutiens  qu'à  côté  d'elle,  sinon 
au-dessus  d'elle,  vous  avez  le  droit  et  le  devoir,  rendant  la 
justice,  d'apprécier  et  d'admettre  une  action  comme  celle  qui 
est  portée  devant  vous  par  les  filles  héritières  du  prince  Eu- 
gène. 

M*  Mario  exprimait,  en  plaidant,  un  singulier  regret.  Com- 
mençant à  faire  l'éloge  de  Marmont,  il  regrettait  qu'jl  n'eût 
pas  publié  ses  mémoires  durant  sa  vie  ;  de  ce  regret  il  donnait 
deux  raisons  ;  j'approuve  la  première;  oui,  quand  on  écrit 
sur  les  hommes  de  son  temps,  bien  plus  pour  sa  satisfaction 
personnelle  que  pour  la  vérité  et  l'histoire,  il  faut  pouvoir  ré- 
pondre aux  plaintes  qu'on  fera  naître,  et  soutenir  soi-même 
qu'on  n'a  pas  calomnié ,  le  soutenir  devant  ceux  qui  se  disent 
calomniés,  et  j'ajoute  devant  cette  justice  répressive  dont  per- 
sonne alors  ne  peut  contester  la  compétence  et  les  menaces; 
c'est  écrire  par  derrière,  écrire  après  sa  mort ,  c'est  se  battre 
comme  les  Parthes,  M*"  Marie  paraissait  croire  aussi  et  même 
il  affirmait  que,  Marmont  vivant,  tous  ceux  qui  se  sont  plaints 
de  ses  calomnies  n'auraient  pas  osé  le  faire  devant  lui,  et  au- 
raient sans  doute  tremblé  devant  son  regard  et  son  témoi- 
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gnage.  A  ces  regrets  éloquents,  mais,  suivant  moi,  témé- 
raires, je  demande  à  en  ajouter  un. 

J'aurais  voulu  que,  Marmont  vivant,  le  prince  Eugène  vécijt 
encore.  J'aurais  voulu  voir,  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  non  dans 
une  polémique  d'écrits  ou  de  mémoires,  mais  dans  l'étroite 
enceinte  d'un  tribunal  français,  avec  la  faculté  de  la  preuve  , 
la  menace  pour  Eugène  d'une  honte  imprévue,  mais  bien  mé- 
ritée, si  la  preuve  se  faisait  contre  lui  ;  le  danger  pour  Mar- 
mont d'une  honte  nouvelle  et  la  pire  de  toutes,  celle  d'une 
odieuse  calomnie.  Puisque  nous  en  sommes  aux  regrets  d'i- 
magination, j'aurais  voulu  que  ce  procès  se  discutât  sous  un 
prince  indifférent  à  l'honneur  d'Eugène  de  Beauharnais.  Les 
hommes  qui,  nous  jugeant  d'après  eux,  supposent  les  magis- 
trats capables  de  faiblesse,  n'auraient  pas  même  eu  cette  triste 
ressource  de  soupçonner  l'impartialité  du  juge.  Je  veux  même 
imaginer  que  Marmont  aurait  eu  près  de  lui  ce  cortège  qui,' 
dit-on,  a  suivi  son  cercueil  en  iSo^.  Eh  bien!  Messieurs,  est- 
il  un  homme  de  bonne  foi  qui  doute  du  résultat  de  celte  lutte 
et  de  cette  comparution?  Du  moins,  Messieurs,  la  cause  eût 
été  facile  à  juger  ;  la  trahison  vient  d'une  si  grande  corruption 
du  cœur  qu'elle  se  lit  sur  le  visage,  et,  en  voyant  ces  deux 
hommes  et  en  les  écoutant,  l'œil  du  spectateur,  comme  celui 
du  juge,  aurait  bien  vite  aperçu  le  traître  et  reconnu  le  calom- 
niateur. 

Mais  Marmont  n'a  pas  voulu  de  ce  combat  corps  à  corps. 
Si  son  accusation  était  sincère,  il  avait  pourtant  un  grand  in- 
térêt à  la  soutenir  lui-même  :  l'intérêt  de  la  vérité  d'abord, 
qui,  à  l'en  croire,  a  parlé  si  souvent  à  sa  conscience,  celui 
de  la  justice  outragée  par  la  réputation  usurpée  du  prince 
Eugène,  le  sien  enfin  ;  car  si  Marmont  avait  prouvé  devant 
des  juges  qu'Eugène  de  Beauharnais  avait  trahi  l'Empe- 
reur, la  défection  d'Essonne  disparaissait  dans  cette  grande 
honte  qui  effaçait  toutes  les  autres.  Mais  il  a  mieux  aimé 
se  cacher  derrière  sa  tombe  pour  jeter  sur  le  prince  Eu- 
gène le  plus  grand  outrage  qui  put  atteindre  cette  noble  mé- 
moire. 
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il  est  certain  qu'il  ne  peut  pas  être  rpieslion  de  justice  ré- 
pressive ni  de  pénalité.  Les  héritiers  d'un  calomniateur  (et 
je  raisonne  toujours  par  hypothèse),  ou  les  éditeurs  de  ses 
œuvres,  ne  peuvent  pas  être  tenus  pénalement  ;  mais  ils  doi- 
vent répondre  à  l'action  civile  qui  appartient  certainement  à  la 
famille  de  la  personne  calomniée. 

Aussi,  Messieurs,  je  trouve  honorable,  touchante  et  légitime 
l'action  des  princesses,  filles  du  prince  Eugène.  Je  trouve 
qu'aucune  règle  de  droit  n'y  fait  obstacle.  Sans  doute,  leur 
père  est  mort,  et  s'il  entend  les  outrages  adressés  à  son  nom, 
il  est  dans  un  lieu  où  on  ne  venge  pas  ses  injures;  mais,  je 
l'ai  déjà  dit,  son  honneur  est  à  ses  enfants;  en  le  déshono- 
rant, on  fait  rejaillir  sur  elles  une  partie  de  la  honte.  Serait-il 
indifférent  d'être  les  tilles  du  prince  Eugène,  honoré  dans 
le  monde  entier  ou  flétri  comme  un  traître  ayant  long- 
temps caché  sa  trahison?  Non,  et  malgré  la  couronne  que" 
portent  ou  qu'ont  portée  deux  des  intimées,  le  déshonneur 
de  leur  père  les  atteindrait  jusque  dans  leur  postérité  la  plus 
éloigiiée. 

Je  ne  conçois  donc  pas  d'iirtérêt  plus  sacré  que  celui  qui 
les  fait  agir;  c'est  une  revendication  de  l'honneur  paternel. 
En  définitive,  ces  princesses  sont  aux  pieds  de  la  justice. 
Elles  exposent  à  vo3  regards  la  vie  de  leur  père  et  soumet- 
tent sa  conduite  à  votre  jugement. 

Après  cela,  il  n'appartient  à  personne  de  décliner  votre 
compétence.  On  l'a  fait  ici  et  au  dehors,  au  nom  de  l'histoire. 
On  a  établi  je  ne  sais  quel  antagonisme  entre  l'histoire  et  vous. 
Veut-on  dire  par  là  que  l'historien  est  au-dessus  de  toutes  les 
lois  et  qu'il  pourra,  changeant  en  poignard  le  burin  de  l'his- 
toire, frapper  impunément  les  plus  pures  renommées  ? 

L'histoire  n'a  pas  besoin  de  cette  liberté,  et  il  serait  injuste 
qu'elle  l'eût.  C'est  la  première  fois  qu'on  la  demanderait  pour 
elle.  D'un  autre  côté,  défendre  l'histoire  contre  les  empiéte- 
ments de  la  justice  et  les  décisions  des  tribunaux,  c'est  faire 
du  donciuichotisme,  qu'on  me  passe  le  mot.  Personne  ne 
songe  a  enchaîner  cette  grave  et  libre  muse.  Si  quelqu'un  y 
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soDgeail,  ce  serait  un  inutile  désir  d'oppression;  l'iiistoire;, 
avec  sa  force  d'expansion ,  briserait  ces  fragiles  barrières  et 
répandrait ,  malgré  nous ,  les  erreurs  et  les  vérités  dont  elle 
se  compose. 

Mais  l'histoire  n'a  pas  un  ennemi  parmi  nous.  On  a  beau- 
coup parlé  des  droits  de  l'histoire  en  les  confondant  habile- 
ment avec  la  cause  du  duc  de  Raguse,  mais  on  n'a  pas  même 
paru  penser  à  ses  devoirs,  ce  qui  arrive  souvent  quand  on  de- 
mande des  libertés  incompatibles  avec  la  raison.  Or  ces  de- 
voirs, je  veux  les  indiquer  pour  mettre  l'histoire  hors  de  cour, 
si  je  puis  ainsi  parler. 

Je  les  demanderai  au  libre  et  noble  esprit  de  Cicéron  lui- 
même.  Je  ne  le  citerai  pas,  je  le  résumerai.  Cicéron  a  sur 
l'histoire  une  doctrine  complète.  Il  explique  que  l'histoire 
romaine  à  sa  naissance  consistait  dans  des  annales  sèches  et 
incolores,  ne  contenant  que  des  faits  et  des  dates;  qu'ensuite 
elle  s'est  développée,  agrandie,  jugeant  les  effels,  appréciant 
les  causes,  discutant  les  actions  et  les  hommes.  Qui  ne  sait, 
dit-il  ensuite,  que  la  première  loi  de  l'histoire  est  la  vérité  : 
prirnom  esse  legem?  W  Marie,  qui  connaît  ce  passage,  n'en 
citait  qu'une  phrase  utile  à  son  système  :  Pse  quid  veri  non 
audeat,  l'historien  doit  oser  dire  toute  la  vérité.  Mais  ce  n'est 
là  que  le  second  devoir  de  l'historien.  Voici  le  premier,  ou 
plutôt  l'admirable  loi  que  Cicéron  lui  trace  :  Ne  qidd  fahi  di- 
cere  audeat?  Deinde  ne  quid  veri  non  audeat?  jSe  qna  suspicio 
gratix  sit  in  scribendo  ?  Ne  qun  sinw.ltatis.  Il  ne  faut  écouter 
ni  la  faveur  ni  la  haine.  Nec  graiiam,  nec  simultatem.  Il  dit 
même  comment  il  faut  l'écrire,  cum  lenitate  quadam  xquabili 
profluens,  avec  une  équitable  douceur. 

Je  le  demande,  Messieurs,  l'histoire  ainsi  préparée,  ainsi 
pensée,  ainsi  écrite,  aura-t-elle  jamais  à  craindre  d  être  re- 
cherchée ou  poursuivie?  Non.  En  suivant  ces  nobles  règles, 
elle  n'aura  rien  à  redouter;  elle  sera  alors  ce  (ju'il  faut  qu'elle 
soit,  et  comme  on  le  disait,  un  grand  et  perpétuel  organe  de 
la  vérité,  servant  d'enseignement  aux  princes  et  aux  particu- 
liers ;  on  y  trouvera  ce  qu'il  faut  qu'on  y  trouve,  la  vie  des  so- 
lo. 
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ciétés  fermement  et  librement  écrite.  Dans  ce  livre  admirable 
les  belles  actions  seront  honorées,  le  vice  y  sera  condamné  et 
flétri;  les  grands  et  les  particuliers  passeront  sous  ce  niveau; 
la  pensée  libre  de  l'historien  les  jugera  et  les  proposera  à 
l'admiration  ou  à  l'exécration  de  la  postérité.  Oui,  à  ces  con- 
ditions l'histoire  sera  un  tribunal  souverain  et  méritera,  ce 
qui  fait  sa  grandeur,  de  former  l'opinion  de  la  postérité;  à 
ces  conditions  elle  méritera  d'être  ce  que  le  plus  grand  de 
nos  publicistes  avant  Montesquieu,  Bodin,  voulait  qu'elle  fût, 
la  grande  école  de  la  politique. 

Est-ce  que  ces  obligations  et  ces  devoirs,  qui  naissent  de  la 
morale  et  du  droit,  ne  seraient  pas  imposés  à  l'histoire  con- 
temporaine ?  On  a  semblé  le  soutenir,  et  pourquoi  ?  Je  ne  mé- 
connais pas  l'utilité  de  l'histoire  contemporaine;  je  suis  de 
l'avis  de  Tacite  et  de  Voltaire;  j'admire  autant  que  M'  Marie, 
sinon  davantage,  ces  historiens  dont  parle  Pascal,  qui  écri- 
vaient l'histoire  contemporaine  devant  les  supplices  et  les  bû- 
chers, et  s'exposaient,  pour  transmettre  au  monde  les  vérités 
dont  ils  étaient  les  témoins  et  les  victimes,  au  martyre  que 
leur  infligeaient  les  païens  à  bout  de  raison.  Mais  ce  grand 
précédent  qu'a-t-il  de  commun  avec  les  mémoires  du  duc  de 
Raguse?  Si  l'histoire  contemporaine  a  en  général  une  haute 
utilité,  il  faut  reconnaître  qu'elle  offre  de  grands  dangers 
quand  celui  qui  l'écrit  est  sous  l'influence  de  passions  per- 
sonnelles, quand  il  est  au  milieu  des  événements  qu'il  va  ra- 
conter, à  côté  des  hommes  qu'il  va  juger,  mêlé  à  la  vie  pu- 
blique, ayant  autour  de  soi  des  amis  de  la  veille  qui  sont  des 
ennemis  du  lendemain.  M^  Dufaure  vous  le  disait  lui-même 
avec  l'autorité  de  son  honneur  personnel.  Si  nous  avions 
voulu,  disait-il,  nous  tous  qui  avons  pris  part  à  la  vie  pu- 
blique de  notre  temps,  écrire  sous  la  dictée  de  nos  pas- 
sions, de  nos  rancunes,  de  nos  sentiments  momentanés  et 
changeants,  de  nos  inimitiés  nées  du  hasard  ou  du  caprice, 
disparaissant  souvent  le  lendemain  du  jour  qui  les  avait  vues 
naître,  est-ce  que  nous  aurions  écrit  l'histoire  sincère,  impar- 
tiale, inattaquable?  Est-ce  que  la  passion  n'aurait  pas  obscurci 
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la  vérité  dans  des  livres  ainsi  écrits?  En  résumé,  ce  qui 
est  vrai  c'est  que,  quand  on  écrit  l'histoire  au  milieu  de  ses 
affections  et  de  ses  haines,  il  est  à  craindre  qu'on  cède  aux 
unes  et  aux  autres  et  qu'on  leur  sacrifie  la  vérité.  Dans  notre 
temps  surtout,  l'historien  ne  trouve  guère  autour  de  lui  que 
des  sujets  de  passion.  Dans  ce  tourbillon  d'événements  et 
de  fortunes  diverses,  suivant  la  place  qu'on  aura  prise,  on 
flétrira  ou  bien  on  voudra  glorifier  telles  choses  ou  telles  per- 
sonneSc 

Eh  bien  !  soit.  Que  cette  liberté  dans  la  passion  existe,  que 
le  succès  ne  soit  pas  seul  à  obtenir  des  éloges,  que  les  fai- 
blesses de  caractère  et  la  versatilité  des  âmes  aient  des  histo- 
riens et  des  juges,  je  le  veux  bien  et  je  trouverais  mauvais 
qu'on  y  fit  obstacle. 

Ainsi ,  pour  rentrer  dans  la  cause,  que  l'histoire  de  1814, 
par  exemple,  puisse  être  écrite  en  toute  liberté;  que  dans 
cette  heure  d'agonie  nationale  ,  l'historirn  sincère  et  véridique 
cherche  à  compter  les  dévouements  et  les  trahisons,  les  actes 
héroïques  et  les  lâchetés,  qu'il  en  fasse  pour  la  France  ac- 
tuelle une  émouvante  et  durable  leçon,  ce  n'est  pas  moi  qui 
ie  blâmerai,  et  à  moins  qu'il  n'ait  écrit  pour  calomnier,  quMl 
n'ait  à  ce  point  abaissé  son  cœur  et  sa  plume,  je  ne  consen- 
tirai pas  à  l'appeler  devant  la  justice. 

Sans  doute,  c'est  laisser  aux  historiens  une  grande  et  re- 
doutable mission  ;  ils  jugent  à  leur  point  de  vue,  mais  ce 
n'est  que  de  la  contradiction  et  de  la  variété  des  histoires 
que  peut  sortir  une  idée  juste  et  une  opinion  saine  sur  de 
tels  événements. 

Dans  cette  œuvre,  si  élevée,  si  nécessaire,  il  peut  y 
avoir  des  abus  et  des  excès.  C'est  à  vous  qu'il  appartient  de 
les  définir  et  de  les  réprimer,  non  pas  en  vertu  de  telle  ou 
telle  loi,  quand  ces  lois  spéciales  ne  peuvent  pas  être  appli- 
quées, mais  en  vertu  de  ce  principe  de  morale  et  de  droit, 
qui  domine  toutes  les  libertés  et  qui  ne  permet  pas  de  faire 
impunément  et  inutilement  un  mal  injuste  à  autrui. 

Les  Mémoires  qu'un  honmie  publie  de  son  vivant  ou  après 
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sa  mort,  auraient-ils  un  privilège  particulier  et  échapperaient- 
ils  à  cette  responsabilité  étroite  mais  certaine ,  équitable  et 
toute  propice  à  la  vérité?  L  habile  magistrat  qui  a  porté  la 
parole  en  première  instance  a  paru  le  croire  dans  une  certaine 
mesure;  il  y  a  vu  une  raison  d'amnistier  le  duc  de  Raguse. 
Les  Mémoires,  a-t-il  dit,  sont  l'expression  d'une  personna- 
lité ardente  et  qui  ne  peut  guère  se  contenir ,  on  y  est  comme 
chez  soi,  impatient,  passionné  et  libre.  Je  trouve  cette  indul- 
gence excessive  et  sans  motifs.  Les  Mémoires  occupent  dans 
notre  littérature  et  dans  nos  richesses  historiques  une  place 
considérable  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  songerai  à  la  diminuer  ; 
j'estime  qu'en  procédant  avec  prudence,  en  s'éclairant  beau- 
coup, on  trouve  dans  les  Mémoires  les  plus  précieux  détails 
et  des  choses  très- voisines  de  la  vérité;  je  ne  parle  pas  des 
Mémoires  d'aujourd'hui ,  de  ces  autobiographies  qui  ont  mis 
en  commerce  les  secrets  ou  les  vulgarités  de  la  vie  privée,  les 
débauches  de  l'esprit  et  celles  du  corps  ;  qu'on  ne  vienne  pas 
demander  pour  ces  œuvres  sans  nom,  qui  n'amusent  per- 
sonne et  qui  dégoûtent  tout  le  monde,  la  liberté  et  les  privi- 
lèges de  l'histoire. 

Je  comprends  qu'on  les  demande,  comme  on  l'a  fait,  pour 
ce  chef-d'œuvre  de  personnalité  et  d'irritation  intellectuelles 
qui  a  porté  si  haut  dans  les  lettres  le  nom  de  Saint-Simon. 
Mais.  Messieurs,  même  devant  ce  grand  écrivain,  le  droit  in- 
dividuel de  l'homme  injustement  attaqué  par  cette  plume 
meurtrière,  subsiste  et  n'est  pas  contestable.  Je  vais  par  un 
exemple  le  mettre  dans  toutes  les  consciences. 

Saint-Simon  a  été  très-sévère  pour  Daguesseau  ,  il  n'aimait 
pas,  comme  il  dit,  le  monde  de  magistrats,  et  il  a  trouvé  au 
chancelier  des  défauts  que  du  moins  il  a  grossis.  Jusque-là 
tout  est  bien  ;  Daguesseau  n'a  rien  à  dire  ;  la  postérité  s'y 
trompera  peut-être,  et  voyant  un  portrait  si  admirablement 
taillé,  elle  le  cYoira  tout  à  fait  ressemblant.  Soit,  c'est  le  droit 
de  l'histoire. 

Mais  je  suppose,  Messieurs,  qu'au  lieu  de  faire  ce  portrait 
d'une  éclatante  fantaisie,  Saint-Simon  ait  attaqué  le  caractère 
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de  ce  grand  magistrat,  qu'il  lui  ait  imputé  un  fait  déshono- 
rant. Dagupsseau  était  chancelier  quand  Law  organisait  son 
fameux  système  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde  et  causé 
tant  de  ruines  en  France.  Le  novateur  voulait  avoir  pour  lui  et 
pour  ses  idées  ce  type  de  la  dignité  magistrale,  ce  ministre 
dont  l'influence  morale  était  aussi  grande  que  le  pouvoir  réel, 
il  chercha  à  le  tenter;  il  eut  l'audace,  si  commune  aux  gens  de 
cette  espèce,  de  lui  faire  ofl^rir  des  actions.  Daguesseau  les  re- 
poussa simplement  et  comme  cela  devait  être.  Si  Saint-Simon 
avait  dit  le  contraire,  s'il  avait  jeté  sur  cette  noble  mémoire  la 
plus  grande  flétrissure  qui  pût  l'atteindre,  je  vous  le  demande, 
Messieurs,  est-ce  que  les  héritiers  de  ce  grand  magistrat  n'au- 
raient pas  pu  se  réfugier  devant  la  justice,  s'y  plaindre  de 
cette  calomnie,  et  n'auraient-ils  pas  obtenu  de  la  justice  le 
droit  de  faire  insérer  à  côté  d'elle  des  documents  pour  la 
montrer  et  la  détruire  ?  Le  Parlement  leur  eût-il  refusé  cette 
réparation,  et  eût-il,  en  la  leur  accordant,  méconnu  et  com- 
promis les  droits  de  l'histoire? 

Non,  Messieurs,  ce  n'est  pas  le  procès  de  l'histoire  qui  se 
fait  en  ce  moment  devant  vous.  Votre  arrêt  fût-il  conforme 
au  jugement  du  tribunal,  l'histoire  n'en  poursuivra  pas  moins 
son  cours  régulier;  elle  se  remplira,  comme  auparavant,  de 
vérités  et  d'erreurs,  de  passions  contraires,  d'opinions  chan- 
geantes, d'éloges  immérités  et  de  blâmes  injustes. 

Laissons  donc  tout  cela,  et  j'ai  besoin,  pour  me  pardonner 
d'en  avoir  trop  parlé,  de  songer  que  des  esprits  distingués  et 
sages  s'étaient  inquiétés  devant  moi,  à  l'occasion  de  ce  pro- 
cès, de  la  liberté  de  l'histoire. 

Maintenant,  voyons  ce  qu'a  fait  Marmont;  voyons  si,  de  ce 
qu'il  a  fait  ou  plutôt  de  ce  qu'il  a  écrit,  il  sort  un  droit  pour 
les  héritiers  du  prince  Eugène,  et  si  ce  droit  peut  être  satisfait 
dans  les  termes  qui  vous  sont  proposés. 

Précisons  d'abord  l'imputation,  sans  relire  le  passage  des 
Mémoires  qui  la  contient.  Cherchons  bien  ce  que  Marmont  a 
voulu  dire  et  ce  ci^u'il  a  dit.  H  ne  s'agit  pas  d'un  ordre  mal 
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compris  ou  mal  exécuté,  exécuté  tardivement,  discuté,  oublié; 
il  ne  s'agit  pas  d'une  faute,  d'une  erreur,  d'un  acte  d'impéri- 
tie.  Non,  il  a  dirigé  contre  la  mémoire  du  prince  Eugène  le 
plus  cruel  outrage  qu'il  pût  recevoir. 

La  grandeur  particulière  de  ce  prince,  au  milieu  de  l'Em- 
pire qui  a  suscité  tant  d'éclatantes  renommées,  venait  en  ef- 
fet des  qualités  morales  qu'il  avait  reçues  du  ciel  et  qu'aucun 
succès  n'avait  altérées.  Il  était  principalement  bon,  généreux, 
fidèle.  Marmont  a  reconnu  quelque  part  ces  qualités  dont  il 
parle  avec  un  certain  dédain  ;  il  l'appelle  un  bon  jeune  homme  ; 
il  place  au-dessus  d'elles  les  brillantes  facultés  de  l'esprit;  je 
n'ai  rien  à  dire  de  cette  préférence,  elle  est  assez  commune; 
que  Marmont,  sur  ce  point,  se  soit  livré  envers  le  prince  Eu- 
gène à  un  jugement  dédaigneux  et  sévère,  qu'il  ait  rabaissé  le 
capitaine,  qu'il  l'ait  accusé  d'impéritie  ;  que,  se  comparant  à 
lui,  il  se  soit  trouvé  et  se  soit  proclamé  supérieur  dans  l'art  de 
la  guerre,  c'eussent  été  là  des  blessures  supportables;  mais 
l'accuser  de  trahison,  c'était  supprimer  sa  mémoire  en  la 
déshonorant. 

Or,  c'est  là  l'imputation.  J'en  rappelle  et  j'en  résume  les 
termes  :  A  la  fin  de  1813,  Napoléon  avait  appelé  à  son  secours 
l'armée  d'Italie,  et  donné  l'ordre  au  vice-roi  de  briller  les 
places  d'Italie,  en  laissant  des  garnisons  à  Mantoue,  à  Alexan- 
drie et  à  Gênes,  et  d'amener  son  armée  auprès  de  lui.  C'était 
le  seul  moyen  de  sauver  la  France.  Avec  les  prodiges  que  nous 
avons  faits  avec  quarante  mille  hommes,  qu'on  s'imagine,  dit 
Marmont,  ce  qu'eût  été  la  lutte  avec  ce  renfort.  Mais  Eugène 
éluda,  fît  cause  à  part,  intrigua  dans  ses  seuls  intérêts.  Il  a  été 
la  cause  la  plus  efficace,  après  le  caractère  de  Napoléon,  de  la 
chute  de  l'Empire.  Quelle  injustice  !  On  s'est  obstiné  à  le  re- 
présenter comme  le  héros  de  la  fidélité;  ses  amis  ont  déguisé 
sa  conduite. 

Mais  me  voici,  avec  le  général  Danthouard,  qui  m'a  con- 
firmé mes  doutes,  je  suis  l'historien  sincère  et  véridique.  Nous 
sommes,  lui  et  moi,  restés  fidèles  à  cette  grande  cause  de 
Napoléon,  et  nous  voulons,  en  haine  de  ce  crime  abomi- 


—  151  — 

nable  de  la  conscience  qui  se  nomme  la  trahison,  démas- 
quer celle  du  prince  Eugène,  la  plus  noire  et  la  plus  funeste 
de  toutes. 

Messieurs,  quand  on  s'appelle  Marmont^  on  ne  prend  ce 
rôle  que  caché  dans  la  tombe.  Mais  je  continue,  et  je  veux 
vous  faire  voir  toute  la  honte  dont  cet  historien  sincère  et 
véridique  couvre  ce  prince,  qui  aurait  été  suivant  lui,  le 
Tartuffe  de  la  fidélité. 

Eugène  se  retire  devant  l'armée  autrichienne.  Le  général 
autrichien  lui-même  croit  à  une  convention  tacite  d'évacua- 
tion ;  il  ne  se  presse  pas.  Il  suit  Eugène  avec  mollesse,  et  Eu- 
gène, au  lieu  d'évacuer,  pour  ne  pas  obéir,  pour  rester  en  Ita- 
lie, ne  sachant  pas  «  qu'une  branche  d'arbre  ne  peut  vivre 
quand  le  tronc  est  coupé,  »  livre  une  bataille  inutile  qu'il  va 
chercher,  et  il  attaque  l'ennemi  d'une  manière  peu  loyale;  il 
remporte  un  petit  succès,  jette  de  la  poudre  aux  yeux  de  Na- 
poléon, et  consomme  sa  trahison,  mais  il  n'en  relire  pas  le 
fruit.  Il  se  proclame  bien  souverain,  mais  le  peuple  assassine 
Prina,  ministre  cruel,  et  Eugène  n'échappe  à  cette  juste  mort 
qu'en  fuyant  à  Mantoue.  (Le  duc  de  Raguse  montre  aussi  l'em- 
pereur Napoléon  fuyant  à  Waterloo.) 

Puis  celte  collaboration  de  Danthouard  et  de  Marmonl  se 
'  complète  par  la  constatation  de  la  preuve  la  plus  décisive  et  la 
plus  saisissante  du  crime  :  c'est  l'aveu  du  coupable.  Un  jour, 
à  Munich,  Danthouard,  le  collaborateur  de  Marmont,  celui 
qui  a  révélé  la  trahison  du  prince  Eugène,  est  auprès  de  lui  ; 
il  aperçoit  ces  instructions,  et  comme  un  complice  parlant  à 
un  complice,  il  conseille  au  prince  de  détruire  (^eltre  preuve 
de  sa  trahison,  et  le  prince,  sans  rougir,  ayant  imprudem- 
ment gardé  ce  témoignage  et  ayant  négligé  aussi  de  s'en  servir 
auprès  de  la  Sainte- Alliance,  le  jette  au  feu  et  pense,  sans 
doute,  par  là,  effacer  son  crime.  II  f\uit  avouer  qu'après  un 
pareil  service,  le  prince  eût  été  bien  ingrat  en  refusant  au  gé- 
néral Danthouard  le  service  d'argent  que  celui-ci  lui  demanda. 

Messieurs,  l'âme  se  soulève  à  cette  accusation;  quoi  qu'on 
en  dise,  elle  n'avait  jamais  été  formulée  de  la  sorte. 
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Aussi  les  amis  du  prince,  ceux  qui  sont  restés  altacliés  à  sa 
mémoire  s'émurent  et  protestèrent.  Un  homme,  courbé  sous 
l'âge  et  la  souffrance,  M.  Planât  de  la  Faye,  qui  a  eu  l'hon- 
neur d'être  officier  d'ordonnance  de  l'empereur  Napoléon, 
qui  a  connu  le  prince  Eugène,  et  qui  est  mille  fois  trop 
homme  de  bien  pour  aimer  et  honorer  un  traître,  adressa 
immédiatement  aux  journaux  une  protestation  indignée  et 
annonça  une  réfutation  péremptoire  de  ce  qu'il  appelait  une 
odieuse  calomnie. 

Quant  aux  filles  du  prince  Eugène ,  elles  durent  se  recueil- 
lir dans  leur  douleur.  L'une  d'elle  est  assise  sur  un  trône, 
l'autre  est  la  mère  d'un-souverain;  mais  M*  Dufaure  a  dit  élo- 
quemment  devant  les  premiers  juges  qu'elles  acceptaient  tou- 
jours, comme  leur  premier  honneur,  d'être  les  filles  d'Eugène 
de  Beauharnais.  Je  le  crois  sans  peine.  C'est  que.  Messieurs, 
l'estime  du  monde  ne  suit  pas  nécessairement  et  toujours 
les  grandeurs  de  la  terre;  le  trône  lui-même  ne  suffit  pas 
pour  l'attirer;  c'est  un  bien  qui  peut  être,  jusque  dans  les 
familles  des  princes,  un  sujet  de  distinction  et  de  légitime 
orgueil. 

Messieurs,  on  se  figure  aisément  la  douleur  qu'ont  dû  res- 
sentir les  filles  du  prince  Eugène;  elles  avaient  cru  jusqu'ici 
être  les  filles  d'un  homme  donné  en  exemple  pour  sa  loyauté 
elles  jouissaient  de  ce  précieux  héritage;  une  voix  sort  de  la 
poussière  du  tombeau  pour  leur  ôter  cet  honneur  et  cette  con- 
solation. 

Devaient-elles  rester  muettes?  Devaient-elles  sembler  ne 
pas  entendre  ce  bruit  murmuré  depuis  un  certain  temps,  mais 
qui  venait  d'éclater  comme  la  foudre? 

Serions-nous  restés  muets,  nous  tous  qui  sommes  ici?  Au- 
rions-nous compté  sur  la  sagesse  publique  pour  deviner  la  ca- 
lomnie? Non,  nous  aurions  couru  à  l'agresseur,  et,  s'il  avait 
été  debout,  nous  l'aurions  renversé. 

On  dit  qu'elles  pouvaient  répondre,  justifier  leur  père  dans 
des  écrits,  dans  des  mémoires,  et  se  confier  ensuite  en  la  jus- 
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tice  publique,  qui  jusque-là  avait  donné  raison  à  l'honneur  de 
leur  père. 

Elles  n'en  n'ont  pas  jugé  ainsi;  elles  ont  pensé  que  l'in- 
jure était  trop  forte,  la  calomnie  trop  cruelle,  pour  qu'elles 
n'appelassent  pas  à  leur  aide  la  justice  des  tribunaux  fran- 
çais. 

C'est  ainsi.  Messieurs,  que  vous  vous  trouvez  avoir  à  dire 
si  le  prince  Eugène  a  trahi  l'Empereur  et  si  Marmont  a  le 
premier  révélé  cette  trahison,  ou  si  le  prince  Eugène  est  resté 
tîdèle,  comme  chacun  l'a  cru  jusqu'ici,  et  si  Marmont  a  mé- 
chamment outragé  sa  mémoire. 

Après  la  bataille  de  Lutzen,  au  mois  de  mai  1813,  l'Empe- 
reur détacha  le  prince  Eugène  de  la  grande  armée,  l'envoya 
en  Italie  avec  mission  de  lever  une  armée  de  100,000  hommes 
pour  menacer  les  provinces  méridionales  de  l'Autriche  et  em- 
pêcher cette  puissance  de  s'unir  à  la  coalition. 
La  Fi'ance  allait  être  envahie. 

Napoléon  avait  dit  au  Sénat,  dans  les  derniers  jours  de 
1813  :  a  Toute  l'Europe  marchait  avec  nous  il  y  a  un  an; 
toute  l'Europe  marche  aujourd'hui  contre  nous.  » 

A  ce  moment,  avant  l'invasion,  l'Empereur  n'eut  pas  l'idée 
d'appeler  à  sou  secours  l'armée  du  vice-roi  et  de  faire  éva- 
cuer l'Italie. 

Messieurs  ,  la  famille  du  prince  Eugène  a  les  instructions 
que  l'Empereur  envoya,  en  1813,  au  vice-roi ,  ces  instructions 
que  Uanthouard  prétend  avoir  été  brûlées  à  Munich;  elles  dé- 
montrent la  fausseté  de  celles  que  ce  général  a  publiées  en 
1827,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  dans  le  Spectateur  militaire, 
et  qu'il  a  déposées  au  ministère  delà  guerre.  Entre  ces  deux  tex- 
tes la  lutte  est  terrible,  car  il  y  a  un  faussaire  d'un  côté  ou  de 
l'autre;  mais  l'hésitation  ne  peut  pas  être  longue  (*].  Les  in- 

(*)  Les  instructions  envoyées  au  prince  Eugène  en  novembre 
1813  par  l'Empereur,  conservées  par  la  famille  du  prince,  sont 
('îcrites  en  entier  de  la  main  du  général  Dantliouard  sous  la  dictée 
de  l'Empereur. 
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slruotions  envoyées  par  Napoléon  à  Eugène,  vers  le  20  iioveai- 
bre  1813,  ne  pouvaient  contenir  l'ordre  d'évacuer  l'Italie,  ni 
le  plan  de  campagne,  découlant  de  cette  évacuation  ,  et  qui 
rem  plit  les  prétendues  instructions  publiées  par  le  général  Dan- 
thouard.  Messieurs,  la  pensée  d'abandonner  l'Italie  à  la  fin  de 
181 3  n'a  pas  dû  venir  à  Napoléon  et  elle  ne  lui  est  pas  venue. 
Je  sais  les  reproches  qu'on  peut  faire  à  ce  grand  prince,  il  a 
tenu  à  l'humanité  par  plus  d'un  côté  en  la  surpassant  par 
quelques  autres.  Mais  on  ne  saurait  supposer  aisément  qu'il 
a  voulu  abandonner  Tltalie  et  qu'il  a  donné  l'ordre  de  l'aban- 
donner, au  moment  où  il  consentait  à  peine  à  négocier  à  Man- 
heim.  La  cour  sait  avec  quelle  éloquente  douleur  il  se  rappe- 
lait, vaincu  ,  le  serment  qu'il  avait  fait  de  rendre  la  France 
aussi  grande  qu'il  l'avait  reçue,  et  l'Italie  faisait  partie  de  sa 
grandeur. 

A  ce  moment,  d'ailleurs,  les  alliés  n'avaient  pas  envahi  la 
France;  la  Suisse  n'avait  pas  ouvert  son  territoire  à  l'inva- 
sion. Napoléon  savait  bien  qu'une  armée  de  700,000  hommes 
s'apprêtait  à  lutter  contre  lui  et  menaçait  de  venir  le  combat- 
tre au  cœur  même  de  la  France.  Mais  il  opposait  aux  Anglais 
de  Wellington  l'armée  d'Espagne  commandée  par  Soult  et  par 
Suchet;  il  étaitsûr  de  contenir  avec  l'armée  du  prince  Eugène 
les  80,000  Autrichiens  de  Bellegarde  et  deBubna. 

Son  œil  exercé  avait,  comme  on  l'a  dit,  toisé  le  géant  ;  ci 
d'abord  il  n'avait  devant  lui  que  les  deux  armées  de  Bohême 
et  de  Silésie.  Il  espéra  les  séparer  et  les  vaincre. 

Ces  deux  armées  n'entrèrent  en  France  que  dans  le  mois  de 
janvier  1814.  Elles  s'élevaient  à  300,000  hommes. 

L'Empereur  organisa  alors  cette  admirable  résistance,  dont 
le  souvenir  arrache  des  cris  d'admiration  et  fait  ensuite  ver- 
ser des  larmes  de  patriotisme;  un  historien  qui  n'est  pas 
suspect  de  complaisance,  M.  de  Vaulabelle,  a  dit  de  lui  sur  ces 
moments  suprêmes  : 

«  Réduit  à  se  battre  un  contre  cinq,  le  génie  qui,  l'année 
précédente,  lui  aurait  encore  une  fois  donné  l'Europe...  ce  gé- 


nie  ne  l'abandonnait  pas  ;  loin  de  là,  jamais  il  n'aura  brillé 
d'un  plus  vif  éclat.  Jamais  Napoléon  ne  se  sera  montré  plus 
grand  capitaine.  Nouvel  Antée,  il  lui  aura  sufii  de  toucher  la 
terre  natale  pour  retrouver  toute  la  force  et  toute  l'énergie  de 
ses  plus  belles  années  de  gloire.  » 

Mais  si  ces  réflexions  ne  suffisaient  pas  pour  prouver  que 
Napoléon  n'a  pas  eu  jusqu'au  milieu  de  janvier  181-4  la  pensée 
d'abandonner  l'Italie,  la  preuve  en  est  dans  toute  sa  corres- 
pondance pour  la  formation  de  l'armée  d'Italie.  Lisez  Mes- 
sieurs, vous  verrez  cet  homme  extraordinaire,  menacé  par 
l'Europe,  s'occuper  des  détails  de  la  formation  de  cette  ar- 
mée. Il  écrit  au  prince  Borghèse,  au  vice-roi,  au  général  Miol- 
lis,  au  ministre  de  la  guerre  ;  lisez  cette  correspondance  de 
novembre  et  décembre  1813  :  vous  y  verrez  que  l'Empereur 
hâte  le  départ  des  conscrits  pour  l'Italie,  ordonne  de  pourvoir 
à  leur  équipement,  à  la  concentration  des  munitions,  à  l'in- 
struction des  nouveaux  soldats,  à  leur  incorporation  dans  les 
régiments  d'Italie.  Il  prend  à  l'armée  d'Espagne  sa  division 
italienne,  pour  la  rendre  au  vice -roi.  Il  écrit  à  sa  sœur  Elisa  : 
«Faites  connaître  en  Italie  qu'on  ne  doit  avoir  rien  à  craindre 
et  que  je  n'abandonnerai  pas  ce  pays.  » 

Le  2  janvier  1814,  quand  les  armées  de  Bohême  et  de  Si- 
lésie  ont  déjà  touché  le  sol  français,  il  écrit  au  ministre  de  la 
guerre  : 

«  Tous  les  conscrits  qui  sont  déjà  partis  pour  se  rendre  en 
ilalie,  vous  les  laisserez  continuer  leur  route.  » 

Le  17  janvier,  la  résolution  de  l'Empereur  relativement  à 
1  Italie  avait  changé,  ou  du  moins  s'était  modifiée  sous  la  pres- 
sion des  événements. 

On  annonçait  la  défection  du  ix)i  de  Naples.  Napoléon  ne 
devait  pas  y  croire  aisément;  il  ne  devait  pas  croire  aisément 
que  ce  roi  qu'il  avait  fait  mcrilorait  d'être  appelé  par  lui  comme 
il  l'a  été,  précisément  dans  une  letlre  à  Eugène,  un  traître 


<£xtraordinaire ;  son  incrédulité  reposait  sur  des  raisons  d'hon- 
neur, de  reconnaissance  et  aussi  de  prévision  politique.  Le 
roi  de  Naples  ne  pouvait  pas  récolter  les  fruits  de  sa  trahison, 
et  son  intérêt  même  devait  le  détourner  d'une  telle  action. 

Cependant,  comme  Napoléon,  en  sentant  chanceler  sa  for  - 
tune,  commençait  à  s'apercevoir  des  défaillances  et  des  lâche- 
tés qui  attendaient  sa  défaite,  il  se  plaça  dans  l'hypothèse  de 
cette  trahison. 

Alors,  et  dans  ce  cas,  il  n'était  pas  possible  qu'Eugène  gardât 
l'Italie  et  résistât  longtemps,  avec  une  armée  composée  d'Ita- 
liens, aux  forces  combinées  et  qui  l'environnaient  des  Autri- 
chiens et  du  roi  de  Naples. 

C'est  la  pensée  qu'exprime  l'Empereur  dans  sa  lettre  en 
chiffres  du  17  janvier  à  Eugène  :  «  Le  duc  d'Otrante  vous 
aura  mandé  que  le  roi  de  Naples  se  met  avec  nos  ennemis  ; 
aussitôt  que  vous  en  aurez  la  nouvelle  officielle,  il  me  semble 
important  que  vous  gagniez  les  Alpes  avec  toute  votre  ar- 
mée, le  cas  échéant,  vous  laisserez  des  Italiens  pour  la  gar- 
nison de  Mantoue  et  autres  places,  ayant  soin  d'amener  l'ar- 
genterie et  les  effets  précieux  de  la  maison  et  des  caisses,  d 

Mais  ce  n'était  pas  là  un  ordre  d'accourir,  ce  n'était  pas 
même  un  ordre  conditionnel;  c'était  une  instruction  condi- 
tionnelle. Napoléon  savait  bien,  comme  le  lui  rappelle  dans 
une  lettre  le  vice-roi,  que  dans  le  métier  des  armes  il  faut 
donner  des  ordres  précis.  Mais  ce  n'est  pas  un  ordre  qu'il 
donne;  l'évacuation  de  l'Italie  et  l'arrivée  de  l'armée  du  vice- 
roi  au  secours  de  Paris  n'entrent  pas  dans  sa  pensée  comme 
faisant  partie  de  l'exécution  du  plan  de  résistance  qu'il  a 
conçu,  et  dont  il  commence  la  glorieuse  exécution  en  se  ren- 
dant le  25  janvier  à  son  quartier  général  à  Châlons.  Il  désire 
encore  garder  l'Italie,  et  il  ose  espérer,  tant  la  trahison  du 
roi  de  Naples  lui  semble  impossible,  II  l'espérera  encore  un 
mois  plus  tard,  le  26  février,  ainsi  que  cela  résulte  de  sa 
correspondance  avec  le  roi  Joseph. 

Le  29  janvier,  le  traité  du  roi  de  Naples  n'est  pas  ratifié;  il 
ne  s'est  pas  otTicieliement  déclaré.  Eiigène  demande  à  l'Empe- 
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îeiir  de  préciser  son  inslniclion,  pour  le  cas  où,  le  roi  de 
Naples  s'étant  déclaré,  il  devrait  se  retirer  sur  les  Alpes. 
«  Devrai-je  repasser  ces  montagnes  ou  en  défendre  les  pas- 
sages? Si  je  dois  en  défendre  tous  les  passages  depuis  la  Bo- 
chetta  jusqu'au  mont  Cenis,  je  n'aurai  plus  d'armée,  car  je 
serai  forcé  de  la  diviser.  » 

Eugène  n'éluda  pas  cette  instruction,  il  en  comprit  la  por- 
tée, le  caractère  conditionnel  et  politique  ;  il  s'attacha  à  savoir 
le  moment  précis  où  le  roi  de  Naples  agirait  contre  lui  ;  il  s'at- 
tacha aussi,  ce  qui  rentrait  complètement  dans  la  pensée  po- 
litique de  Napoléon,  à  arracher  le  roi  de  Naples  à  ses  cruelles 
hésitations  et  à  ses  funestes  entraînements.  Il  chercha  à  le 
garder  à  l'honneur  et  à  la  France,  et,  en  agissant  ainsi,  il 
chercha  à  garder  l'Italie  à  l'Empereur,  ce  que  voulait  l'Empe- 
reur, et  par  là  à  servir  la  France. 

Messieurs,  je  ne  vous  peindrai  pas  la  lutte  que  soutint  con- 
tre les  mouvements  de  son  cœur  le  roi  de  Naples  avant  d'a- 
bandonner sans  retour  la  cause  de  la  France  et  de  l'Empereur. 
Ce  serait  une  instructive  et  douloureuse  peinture,  mais  il  n'est 
pas  nécessaire  que  je  la  fasse  ici. 

Le  21  janvier,  Murât  avertit  Eugène  que,  s'il  se  trouve  forcé 
de  prendre  un  parti  décisif,  il  ne  fera  aucun  mouvement  qui 
puisse  menacer  son  armée  sans  l'avoir  préalablement  informé  : 
0  Je  vous  donnerai  avis  formel  de  l'heure  et  du  moment  ou 
j'aurai  la  douleur  de  commencer  les  hostilités  contre  la 
France.  »  , 

Et,  le  2  février  :  «  Je  vous  réitère  la  promesse  de  ne  pas 
commencer  les  hostilités  sans  vous  en  avoir  prévenu...  Soyez 
assez  bon,  mon  cher  Eugène,  pour  me  rappeler  au  souvenir  de 
l'Empeieur,  et  pour  lui  parler  de  ma  douleur.  Je  verse  des 
larmes  (je  le  crois  bien!)  en  vous  écrivant  ce  peu  de  mots.  » 

La  condition  n'est  donc  pas  accomplie;  cependant  Eugène 
a  écrit  dès  le  29  janvier  pour  demander  un  ordre  précis  qu'il 
exécutera  ponctuellement,  et,  le  P'^  février,  il  adresse  aux  Ita- 
liens cette  admirable  proclamation  qui  n'est  pas  d'un  traître. 
Jugez-en,  Messieurs. 
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«  Depuis  trois  mois  nous  avons  eu  le  bonheur  de  préserver 
la  plus  grande  partie  de  votre  territoire  des  invasions  de  l'en- 
nemi. Depuis  trois  mois  les  Napolitains  nous  ont  solennelle- 
ment promis  leurs  secours,  et  comment  aurions-nous  dû  nous 
méfier  de  leurs  protestations?  Leur  souverain  est  allié  parles 
liens  du  sang  au  grand  homme  à  qui,  lui  et  moi,  nous  de- 
vons tout}  et  ce  grand  homme  est  aujourd'hui  moins  heu- 
reux!... Confiant  dans  îa  parole  des  Napolitains,  nous  pou- 
vions donc  espérer  que  les  efforts  que  nous  avons  faits  jusqu'à 
présent  ne  seraient  pas  perdus,  et  que  l'ennemi  serait  bien- 
tôt obligé  de  se  retirer  de  nos  frontières. 

»  Peuples  du  royaume  d'Italie,  le  croirez- vous?  les  Napo- 
lains  trompent  aussi  tous  nos  vœux,  toutes  nos  espérances. 
Cependant,  tandis  qu'ils  paraissaient  comme  alliés,  ils  se  sont 
avancés  sur  notre  territoire  et  ont  occupé  plusieurs  départe- 
ments. Nous  les  avons  accueillis  en  frères,  nou?  leur  avons 
ouvert  nos  magasins,  nos  caisses,nos  arsenaux,  nos  forteresses. 
En  récompense  de  cette  confiance,  sur  la  même  ligne  où  ils  de- 
vaient imir  leurs  armes  aux  n(Mres,  ils  tendent  la  main  à  l'étran- 
ger, ils  élèvent  leur  drapeau  contre  nous.  Vinexorable  histoire 
dévoilera  un  jour  tous  les  artifices,  toutes  les  machinations 
qu'il  a  fallu  employer  sans  doute  pour  égarer  à  ce  point  un 
souverain  qui  s'est  trop  distingué  par  sa  valeur  pour  ne  pas 
posséder  toutes  les  autres  vertus  du  soldat.  Peuples  du 
royaume  d'Italie,  nous  ne  le  cachons  pas,  la  défection  des  Na- 
politains a  cruellement  augmenté  les  difficultés  de  notre  posi- 
tion. Notre  courage  sera  d'autant  plus  grand.  Réunissez-vous 
donc  autour  de  votre  souverain,  ayez  confiance  dans  la  justice 
et  la  sainteté  de  votre  cause,  marchez  à  la  voix  de  celui  qui 
vous  porte  dans  son  cœur...  Italiens,  ceux-là  seuls  sont  im- 
ïnortels,  même  dans  l'estime  et  dans  les  annales  des  nations 
étrangères,  qui  savent  vivre  et  mourir,  fidèles  à  leur  souverain 
et  à  leur  patrie,  fidèles  à  leurs  serments  et  à  leurs  devoirs, 
fidèles  à  la  reconnaissance  et  à  l'honneur. 

D  Donné  à  notre  quartier  général  de  Vérone,  le  1"  février 
1814.  » 
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Messieurs,  au  moment  où  il  parlait  ainsi,  Eugène  ne  Ira- 
hissait  ni  la  volonté  ni  la  cause  de  l'Empereur. 

Si  l'on  s'était  borné  à  dire,  jugeant  après  l'événement,  qu'il 
eût  mieux  fait,  interprétant  l'instruction,  de  fuir  devant  les 
Autrichiens  et  de  se  précipiter  vers  Grenoble,  cela  se  conce- 
vrait, et  encore  serait-ce  bien  sage?  et  11  me  semble  impor- 
tant, avait  dit  l'Empereur,  que  vous  vous  retiriez  sur  les  Al- 
pes. »  C'était  l'Italie  perdue.  Mais,  si  le  roi  de  Naples  était 
revenu  à  l'honneur,  dont  il  s'était  si  péniblement  écarté;  si,  au 
milieu  deshésitationsde  sa  conscience,  il  avait  une  fois  écouté, 
comme  il  a  semblé  le  faire,  la  voix  de  la  reconnaissance  et 
du  devoir  ;  si,  avant  de  s'être  déclaré  officiellement,  il  était 
revenu  à  l'Empereur,  Eugène  se  fût  trouvé  avoir  bien  fait  de 
ne  pas  fuir  vers  la  France  et  d'avoir  gardé  l'Italie  en  combat- 
tant. J'ai  parlé  des  hésitations  de  Murât ,  et  je  les  ai  attribuées 
à  sa  conscience.  Mais ,  si  l'Empereur  avait  eu  dès  le  début 
d'éclatants  succès  et  avait  menacé  de  vaincre,  qui  oserait  dire 
que  le  roi  de  Naples  n'aurait  pas  quitté  ses  nouveaux  alliés 
pour  retourner  au  vainqueur  ? 

J'en  conviens,  les  premiers  jours  de  sa  lutte  héroïque  n'ayant 
pas  été  marqués  par  des  victoires.  Napoléon  put  avoir  la 
pensée  d'appeler  à  son  secours  l'armée  d'Itahe.  Vous  allez 
voir  qu'il  ne  l'eut  encore  que  conditionnelle ,  et  qu'il  ne  l'ex- 
prima pas  sous  la  forme  d'un  ordre  absolu. 

Le  1"  février  avait  eu  lieu  cet  admirable  combat  de  la  Ro- 
thière,  dans  lequel  Napoléon  n'avait  été  ni  vainqueur  ni  vaincu. 
Il  ne  commandait  plus  à  la  victoire. 

Lui  qui  avait  juré  de  rendre  la  France  aussi  grande  qu'il 
l'avait  reçue,  il  avait,  le  5  février,  donné  carte  blanche  au 
duc  de  Vicence,  son  plénipotentiaire  à  Manheim  et  à  Châtil- 
lon.  Le  7,  les  représentants  des  puissances  alliées  consignaient 
dans  un  protocole  qu'ils  avaient  l'ordre  de  demander  que  la 
France  rentrât  dans  les  limites  qu'elle  avait  avant  la  révolu- 
tion. 

Le  8 ,  l'Empereur  reçoit  à  Nogent  une  copie  de  ce  protocole . 
Il  s'enferme  plusieurs  heures  sans  vouloir  recevoir  personne, 


il  reçut  enfin  Berlliierot  Maret,  s'indigna  contre  les  préten- 
tions des  alliés,  s'émut  à  l'idée  de  revoir  la  France  plus  petite 
qu'il  ne  l'avait  reçue,  et  proféra  quelques  grandes  et  patrioti- 
ques paroles. 

Puis,  son  génie  excité  par  la  colère ,  il  prit  un  compas,  se 
coucha  sur  d'immenses  cartes  et  prépara  le  plan  qui  devait 
battre  Blùcher  à  Montmirail, 

C'est  alors  qu'il  chargea  le  duc  de  Feltre  de  réitérer  à  Eu- 
gène l'ordre  qu'il  lui  avait  donné  le  17  janvier.  «  Vous  lui 
ferez  connaître,  ajouta-t-il,  qu'il  ne  doit  laisser  dans  les  places 
d'Italie  que  des  garnisons  italiennes,  et  qu'avec  tout  ce  qui 
est  Français,  il  doit  venir  sur  Turin  et  sur  Lyon;  qu'aussitôt 
qu'il  sera  en  Savoie,  il  sera  rejoint  par  tout  ce  que  nous  avons 
à  Lyon...  » 

Le  9  février,  le  ministre  de  la  guerre  écrit  à  Eugène  et  re- 
produit cet  ordre.  Mais  cette  lettre  contient  la  condition  de 
celle  du  17  janvier.  L'impératrice  Joséphine  écrit  à  son  fils  et 
lui  dit  d'accourir. 

Eugène  s'est  retiré,  sur  le  Mincio,  et,  le  8,  il  a  remporté 
une  victoire;  il  écrit  le  18  à  l'Empereur  : 

«  L'ordre  de  Votre  Majesté  portait  expressément  que,  dans 
le  cas  où  le  roi  de  Naples  déclarerait  la  guerre  à  la  France,  je 
devais  me  retirer  sur  les  Alpes.  Cet  ordre  n'était  que  condi- 
tionnel, j'aurais  été  coupable  si  je  l'eusse  exécuté  avant  que  la 
condition  qui  devait  en  motiver  l'exécution  eût  été  remplie. 
Mais,  cependant,  je  me  suis  mis  aussitôt,  par  mon  mouve- 
ment rétrograde  sur  le  Mincio  et  en  m'échelonnant  sur  plai- 
sance, en  mesure  d'exécuter  la  retraite  que  Votre  Majesté  me 
prescrivait,  aussitôt  que  le  roi  de  Naples,  sortant  de  son  in- 
décision, se  serait  enfin  formellement  déclaré  contre  nous.» 

Avant  même  d'avoir  reçu  la  lettre  du  9,  Eugène  a  envoyé 
M.  Tascher  de  la  Pagerie  auprès  de  l'Empereur  pour  lui  porter 
la  nouvelle  de  la  victoire  du  Mincio  et  prendre  ses  ordres. 

A  ce  moment,  l'Empereur,  réalisant  le  plan  qu'il  avait  fait 
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ilans  la  nuit  du  8  février  à  Nogfnt,  haffait  Tarniée  de  Silésie 
à  Champaubert,  à  Montmirail  et  à  Vauchamps  le  9,  le  H  et 
le  1-4  février. 
Il  donne  à  Tascher  de  nouvelles  instructions. 

«  Tu  diras  à  Eugène  que  j'ai  été  vainqueur  à  Champaubert 
et  à  Montmirail  des  meilleures  troupes  de  la  coalition ,  que 
Schwartzemberg  m'a  fait  demander  cette  nuit ,  par  un  de  ses 
aides  de  camp,  un  armistice,  mais  je  ne  suis  pas  dupe  ,  car 
c'est  pour  me  leurrer  et  gagner  du  temps... 

B  Tu  diras  à  Eugène  que  je  lui  donne  l'ordre  de  garder 
l'Italie  le  plus  longtemps  qu'il  pourra  et  de  s'y  défendre,  qu'il 
ne  s'occupe  pas  de  l'armée  napolitaine,  composée  de  mauvais 
soldats;  s'il  est  obligé  décéder  du  terrain,  de  ne  le  perdre 
que  pied  à  pied  en  le  défendant;  s'il  est  serré  de  trop  près,  de 
se  retirer  sur  Milan,  d"y  livrer  une  bataille,  et,  en  cas  de  dé- 
faite et  à  la  dernière  extrémité,  d'opérer  sa  retraite  sur  les 
Alpes. 

»  Dis  à  Eugène  que  je  suis  très-content  de  lui  ;  qu'il  témoi- 
gne ma  satisfaction  à  l'armée  d'Italie .  et  que  sur  toute  la  ligne 
il  fasse  tirer  une  salve  de  cent  coups  de  canon  en  réjouissance 
des  victoires  de  Champaubert  et  de  Montmirail.  » 

Aussi,  le  17.  il  retire  au  duc  de  Vicence  la  carte  blanche 
qu'il  lui  a  donnée,  et  lui  défend  de  rien  signer  sans  son  ordre. 
La  lettre  qu'il  lui  écrit  le  19,  de  Montereau  ,  est  une  admirable 
explosion  de  patriotique  espérance. 

M.  Tascher  avait  été  envoyée  par  le  prince  Eugène  du  Min- 
cio,  le  8  février,  il  a  reçu  ces  intructions  le  14.  et  ce  n'est  pas 
hier,  pour  le  besoin  du  procès,  qu'il  les  a  fait  connaître;  il  les  ' 
a  déposés,  il  y  a  trois  ans,  entre  les  mains  de  la  conmiission 
qui  réunit  la  correspondance  de  Napoléon  I". 

Le  18  février.  l'Empereur  écrit  lui-même  de  Nangis  au 
prince  Eugène.  Il  le  félicite  des  avantages  qu'il  a  obtenus  sur  le 
Mincio.  S'ils  avaient  été  un  peu  plus  décisifs  et  que  l'ennemi 
se  fût  plus  compromis,  nous  aurions  pu ,  lui  écrit-il  ,  garder 

11. 
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ritalie.  (Comment  ne  se  plaint-il  pas  de  l'inexécution  de  l'or- 
dre donné  le  47  janvier,  renouvelé  le  9  février?)  11  raconte  en- 
suite les  victoires  de  Champaubert  et  de  Montmirail ,  et  il  ter- 
mine par  ces  mots,  qu'il  importe  de  recueillir  et  dans  lesquels 
se  lit  l'espérance  qui  anime  son  génie  :  «  Il  est  donc  possible, 
si  la  fortune  continue  à  nous  sourire,  que  l'ennemi  soit  rejeté 
en  grand  désordre  hors  de  nos  frontières,  et  que  nous  jjuis- 
sions  alot's  conserver  l'Italie.  Dans  cette  supposition,  le  roi  de 
Naples  changerait  probablement  de  parti.  » 

Le  3  mars,  le  ministre  de  la  guerre  confirme  cette  nouvelle 
résolution  de  l'Empereur;  il  écrit  au  prince  Eugène  :  «  Quant 
à  l'armé  d'Italie,  il  paraît  que  les  succès  remportés  par  Votre 
Altesse  Impériale,  joints  à  ceux  que  l'Empereur  a  obtenus  de 
son  côté,  lui  procureront  le  moyen  de  se  maintenir  dans  sa 
position  et  d'attendre  les  événements.  » 

Le  1"  mars,  l'Empereur  a  écrit  au  duc  de  Feltre  :  a  Le  vice- 
roi  a  suffisamment  de  troupes.  Après  les  succès  que  j'ai  obte- 
nus, le  roi  de  Naples  ne  bougera  pas.  » 

Que  M.  le  duc  de  Raguse  ,  du  haut  de  sa  raison,  critique  ce 
changement  dans  la  pensée  de  l'Empereur;  qu'il  y  voie  l'effet 
d'une  vaine  illusion,  née  d'une  victoire  inutile,  cela  se  com- 
prend, surtout  de  sa  part;  mais  pour  nous,  il  est  évident  que 
l'Empereur  a  cru,  à  cette  heure  propice,  qu'il  parviendrait,  à 
repousser  les  armées  de  la  coalition.  Dès  le  20  février,  d'ail- 
leurs, il  a  renoncé  à  l'idée  de  faire  venir  en  France  l'armée 
d'Eugène,  puisqu'il  dirige  Augereau  sur  Genève,  lui  dit  d'ou- 
blier ses  cinquante-six  ans,  de  se  souvenir  des  beaux  jours  de 
Castiglione  et  d'être  le  premier  aux  balles. 

Le  5  mars,  un  peu  trop  tard,  il  appelle  aux  armes  ce  peu- 
ple de  France,  ce  peuple  des  campagnes,  ce  peuple  des  sol- 
dats resté  fidèle  à  son  drapeau  et  amoureux  de  sa  mémoire. 

Enfin,  il  succombe  sous  le  nombre  de  ses  ennemis  et  par 
la  défaillance  de  quelques-uns  de  ses  capitaines. 

Je  viens  de  vous  montrer,  à  l'aide  de  documents  et  de 
preuves  certaines,  comme  en  doit  un  accusé,  que  le  prince 
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Eugène  n'a  ni  trahi  rEiiipcrriir  à  cette  heure  suprême,  ni 
méconnu  sa  volonté. 

Je  pourrais  ajouter  ce  qu'a  écrit  à  ce  sujet  le  général  de 
Vaudoncourt,  qui  faisait  partie  de  l'armée  d'Italie  et  qui  a, 
en  4817,  publié  le  récit  des  campagnes  de  1813  et  1814  : 

«  C'est  ici  le  lieu  d'examiner,  dit-il,  une  question  qui  fut  faite 
dans  le  temps.  Le  prince  vice-roi  a-t-il  pu,  lorsque  les  en- 
nemis, ayant  franchi  les  limites  de  l'ancienne  France,  s'appro- 
chaient de  la  capitale,  venir  avec  son  armée  au  secours  de  sa 
patrie,  et,  en  attaquant  la  base  d'opérations  de  l'armée  alliée, 
ruiner  tous  ses  projets?  Cette  question,  qui  n'a  pas  encore  été 
discutée,  qu'aucun  monument  historique  n'a  relevée,  est  tom- 
bée d'elle-même.  L'idée  que  le  prince  vice-roi  a  fait,  dans  cette 
crise  périlleuse  et  difficile,  tout  ce  que  l'amour  de  la  patrie  et 
l'honneur  pouvaient  lui  commander  est  consacrée  par  l'opi- 
nion publique;  c'en  est  assez  pour  que  la  génération  présente 
repousse  toute  question  douteuse,  qui  tendrait  à  atténuer  la 
gloire  que  ce  prince  s'est  justement  acquise.  Mais  il  est  du 
domaine  de  l'histoire  de  fixer  l'opinion  future  sur  les  faits 
qu'elle  décrit  et  sm*  les  actions  dont  elle  consacre  le  souve- 
nir; l'ignorance  des  faits  peut  induire  en  erreur  l'homme  le 
plus  impartial.  Nous  avons  vu  qu'un  des  moyens  employés 
pour  hâter  la  formation  de  l'armée  que  le  prince  vice-roi  de- 
vait commander,  avait  été  de  lui  assigner  la  conscription  des 
départements  français  d'Italie, 

B  Cette  conscription,  qui  portait  sur  une  classe  de  39,000 
individus  et  qui  pouvait  fournir  20,000  soldats,  formait  la 
majeure  partie  des  divisions  françaises  de  l'armée  d'Italie;  le 
■  reste  était  composé  de  corps  purement  italiens.  Ce  simple  ex- 
posé suffit  pour  prouver  que  l'armée  que  couunandait  le 
prince  vice-roi  était  vraiment  italienne,  et  que  même  les  di- 
visions qui  s'appelaient  françaises  ne  l'étaient  que  par  leur 
îiom  et  leur  uniforme.  Lorsque  le  prince  aurait  pu  repasser 
en  France,  c'est-à-dire  après  la  victoire  du  Mincio,  au  mois 
de  février  4814.,  il  n'avait  pas  dans  son  armée  plus  de  0,000 


—  1G4  — 

soldats  de  l'ancienne  France.  Cette  circonstance,  qui  n'était 
d'aucune  considération  au  mois  de  juin  1813,  c'est-à-dire  à 
une  époque  où  il  n'y  avait  dans  l'Empire  français  qu'un  seul 
intérêt,  était  d'une  bien  autre  conséquence  en  181-4.  La  situa- 
tion était  changée...  L'homme  trouve  sa  véritable  patrie  sur 
la  terre  qui  l'a  vu  naître  et  qui  couvre  les  cendres  de  ses  an- 
cêtres; les  Romains,  les  Toscans,  les  Piémontais,  abandon- 
naient la  leur  pour  défendre  une  terre  qui  leur  devenait  étran- 
gère. Qu'on  ajoute  à  cela  l'expérience  que  put  faire  alors  le 
prince  vice-roi.  Qu'on  se  représente  l'armée  d'Italie  aban- 
donnée, avant  d'arriver  au  Mincio,  par  la  presque  totalité  des 
soldats  appartenant  aux  départements  successivement  envahis 
par  l'ennemi,  il  ne  sera  pas  alors  difficile  de  se  convaincre 
qu'elle  ne  serait  arrivée  aux  Alpes  qu'avec  les  soldats  dont 
le  domicile  était  au  delà  de  cette  dernière  barrière  de  la 
France.» 

Il  y  a  un  autre  témoignage  que  peut-être  vous  ne  connais- 
sez pas  et  qui  émane  d'un  homme  vivant.  Le  général  César 
Laugier  de  Bellecourt  était,  en  1814.,  sous  les  ordres  du  vice- 
roi.  Dans  une  lettre  par  lui  récemment  adressée  à  un  journal 
italien,  il  raconte  qu'au  milieu  de  février  1814,  le  ministre  de 
la  guerre  du  royaume  d'Italie  le  fit  venir  et  lui  remit  une  pe- 
tite boule  de  cire  contenant  une  dépêche  à  l'adresse  de  l'em- 
pereur Napoléon,  Il  devait  aller  à  Genève,  savoir  d'Augereau 
à  quel  lieu  précis  il  trouverait  l'Empereur,  et  accomplir  ainsi  sa 
mission.  En  traversant  le  Simplon  avec  une  poignée  d'hommes, 
il  attaqua  les  Autrichiens,  et  après  un  combat  acharné,  il  tomba 
frappé  de  plusieurs  coups  de  baïonnette  :  on  le  tît  marcher  la 
tête  et  les  pieds  nus  et  en  chemise  jusqu'à  Brigue.  Le  baron 
Stokalpe  s'interposa  et  on  l'emporta  d'abord  à  Saint-Maurice, 
puis  à  Berne.  Il  avait  eu  la  présence  d'esprit  d'avaler  la  petite 
boule  de  cire  qui  lui  avait  été  confiée.  Quatorze  ans  plus,  tard  à 
Florence,  Fontanelli,  le  ministre  de  la  guerre  de  1814,  lui  dé- 
voila le  contenu  de  cette  dépêche.  Voici  les  termes  de  la  révé- 
lation, reproduites  par  le  général  Laugier  lui-même  : 
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«  Le  vice-roi  avertissait  l'EiDpereLU-  qu'il  courait  en  France 
»  avec  ce  qu'il  lui  restait  de  troupes,  après  avoir  garni  les 
»  places  les  plus  importantes  d'Italie,  qu'il  tâcherait  de  se 
«  réunir  le  plus  tôt  possible  au  maréchal  Augereau  pour  ma- 
»  nœuvrer  sur  les  derrières  des  armées  alliées.  » 

Voilà  l'homme,  ajoute  son  ancien  compagnon  d'armes,  qui, 
selon  le  maréchal  Marmont,  avait  trahi  l'Empereur. 

Je  passe  aux  preuves  morales  qui  défendent  la  conduite  du 
prince  Eugène.  Je  ne  parle  pas  de  son  caractère  si  connu  et  si 
justement  apprécié  par  l'un  des  hommes  les  plus  honorables 
qui  aient  servi  le  premier  Empire,  M.  le  comte  Mollien;  je  ne 
parle  pas  de  sa  correspondance  avec  le  roi  de  Bavière,  son 
beau-père,  avec  sa  femme,  accusée  aussi,  mais  si  digne  de 
respect  et  d'estime,  bien  que,  dans  cette  correspondance,  la 
tendresse  qui  s'y  montre  expliquerait  qu'on  y  ei^it  laissé  voir 
ou  deviner  une  faiblesse  si  on  l'avait  eue.  Je  ne  parle  pas  da- 
vantage des  lettres  d'Eugène  à  Napoléon  et  à  sa  mère,  ni  de 
son  entrevue  avec  le  prince  de  la  Tour-et-Taxis,  ni  de  sa  cor- 
respondance si  émue,  si  honnête  et  par  moment  si  éloquente, 
avec  son  oncle  le  roi  de  Naples. 

Il  y  a  là.  Messieurs,  un  amas  d'honneur  et  de  sentiments 
élevés  qui  défendent  le  prince  Eugène  et  lui  font  un  rempart 
contre  la  calomnie.  Mais  il  a  eu  pour  lui  l'estime  du  monde, 
qui  ne  se  prodigue  pas.  Les  lâchetés  et  les  trahisons  de  d814 
ont  eu  des  juges  inexorables  (Marmont  l'a  bien  éprouvé).  Na- 
poléon est  parmi  ces  juges,  mais  je  ne  le  mets  pas  au  premier 
rang  ;  l'armée  et  le  peuple  ont  montré  une  sévérité  plus  im- 
placable que  la  sienne,  et  quand  un  écrivain  éloquent,  M.  Ra- 
petti,  a  écrit  que  la  défection  d'Essonne  avait  fait  verser  des 
larmes  de  sang  à  toute  une  génération  d'héroïques  soldats,  il 
a  bien  marqué  l'inflexible  rigueur  de  l'opinion  populaire  contre 
les  trahisons  de  481 -i. 

Si  Eugène  avait  trahi  Napoléon  et  sa  cause,  la  grande  victime 
de  cette  trahison  l'aurait  dit;  si  même  sa  prétendue  désobéis- 
sance avait  compromis  la  fortune  chancelante  de  l'Empereur^, 
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rEnipereur  l'aurait  dit  ;  il  l'aurait  fait  savoir  au  monde  ;  «  il  a 
gardé  le  silence,  dit  Marmont,  comme  il  le  garda  longtemps 
pour  le  roi  de  Naples.  »  Non,  il  aurait  appelé  Eugène  comme 
il  a  appelé  Murât,  et  plus  justement  encore,  un  traître  extraor- 
dinaù^e.  Il  l'aurait  dit  au  moins  à  Sainte-Hélène,  dans  le  re- 
cueillement de  sa  longue  agonie,  quand  rassemblant  ses  sou- 
venirs et  parlant  de  ceux  qui  l'avaient  servi  et  de  ceux  qui 
l'avaient  abandonné,  il  distribuait  encore,  avec  une  autorité 
que  sa  chute  n'avait  pas  diminuée,  la  honte  et  l'honneur  ;  il 
l'aurait  dît  pour  l'enseignement  des  hommes,  pour  que  son 
fils  le  sût,  pour  que  les  princes  apprissent  que  la  lâcheté  hu- 
maine est  sans  bornes  et  que,  sous  ce  rapport,  elle  surpasse  le 
génie. 

Loin  de  là,  il  renonce,  le  15  mars,  à  la  couronne  d'Italie,  en 
faveur  d'Eugène,  et  quand,  plus  tard,  il  prononce  des  arrêts 
suprêmes,  datés  de  Sainte-Hélène,  il  y  dit  qu'Eugène  avait  une 
belle  âme  et  qu'il  ne  lui  avait  jamais  causé  un  chagrin. 

Mais  ceux  qui  trouvent  Marmont  innocent  et  calomnié  peu- 
vent supposer  que  ces  jugements  de  l'Empereur  furent  une  fai- 
l)lesse  du  prince  et  du  père. 

Interrogez  donc  l'armée  et  le  peuple.  M*  Marie  aurait  voulu 
que  le  duc  de  Raguse  et  le  prince  Eugène  fussent  ici  debout  à 
cette  audience,  défendant  leur  honneur.  En  1814,  le  sentiment 
de  l'armée  et  du  peuple  les  rapprocha,  pour  honorer  l'un  et 
maudire  l'autre.  Nos  pères  s'en  souviennent,  et,  sans  doute, 
quelques-uns  de  vous,  Messieurs. 

Il  n'y  a  qu'une  morale,  môme  pour  ceux  qui  disent  le  con- 
traire. Si  Eugène  avait  trahi,  l'armée  l'aurait  su  et  l'aurait  dit, 
le  peuple  l'aurait  su  et  l'aurait  dit,  et  cette  raison  eût  été  si 
grande  qu'elle  aurait  effacé  toutes  les  autres,  et  pris  la  pre- 
mière place  dans  le  mépris  du  monde. 

La  conscience  publique  s'égare  quelquefois  ;  mais,  sur  une 
pareille  honte,  il  n'eût  pas  dépendu  des  amis  du  prince  Eu- 
gène, comme  le  dit  Marmont,  de  tromper  les  contemporains 
et  la  postérité. 

Messieurs,  la  postérité  s'est  jointe  aux  comlemporains  du 
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prince  Eugène  pour  consacrer  à  son  protit  la  plus  belle  répu- 
tation d'honneur  du  premier  Empire. 

Il  y  eut,  il  y  a  encore  pour  lui  cette  voix  du  peuple,  qu'on 
confond  avec  celle  de  Dieu,  parce  qu'on  suppose  que  c'est  lui 
qui  parle  par  toutes  ces  bouches. 

Il  a  pour  lui  l'Empereur,  l'armée,  la  multitude,  le  cœur  de 
la  France,  qui  ne  s'égare  pas  sur  de  pareils  sujets. 

Il  a  l'opinion  de  l'ennemi  ;  quand  son  beau-père,  le  roi  de 
Bavière^  lui  écrit,  le  il  avril,  pour  l'amener  au  vainqueur,  il 
lui  annonce,  afin  de  l'y  décider,  la  défection  de  Marmont,  et 
atteste  ainsi  qu'Eugène  est  resté  du  côté  de  la  défaite  et  de 
l'honneur. 

Cependant,  Messieurs,  suivant  Marmont,  cette  belle  renom- 
mée est  comme  un  vol  fait  à  l'estime  du  monde.  On  a  soutenu 
cela  devant  les  premiers  juges,  et  on  a  cru  le  prouver  en  li- 
sant, à  la  fin,  cette  proclamation  du  17  avril,  dans  laquelle  le 
prince  Eugène  annonce  aux  soldats  qui  le  quittaient  pour  ren- 
trer en  France,  que  la  France  s'est  placée  sous  son  antique 
égide.  Messieurs,  on  peut  critiquer  cette  proclamation,  et 
trouver  mauvais  que  le  prince  Eugène  n'ait  pas  conseillé  à  ces 
débris  de  son  armée  de  méconnaître  le  nouveau  gouvernement 
que  la  France  venait  de  se  donner.  Mais,  qu'il  me  soit  permis 
de  le  dire,  ce  langage  n'avait  plus  de  sens,  et  il  n'eût  pu 
qu'engendrer  des  périls  pour  de  braves  soldats.  Du  reste,  il 
n'y  a  pas  dans  cette  proclamation  une  pensée  ni  une  parole 
qui  dénotent  une  âme  corrompue. 

Placez  à  côté  d'elle  celle  du  duc  de  Castigiione,  dont  Mar- 
mont ne  rappelle  même  pas  la  conduite,  et  vous  verrez  com- 
bien il  y  a  loin  d'une  âme  abattue,  comme  celle  d'Eugène,  à 
une  âme  coupable,  comme  celle  d'Augereau.  La  voici  : 

«  Valence,  le  16  avril. 
»'  Soldats  î 

»  Le  Sénat,  interprèle  de  la  volonté  nationale,  lassé  du  joug 
despotique  de  Napoléon  Bonaparte,  a  prononcé,  le  2  avril,  sa 
déchéance  et  celle  de  sa  famille. 
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»  Le  Corps  législatif,  les  grands  dignitaires,  les  maréchaux, 
les  généraux  et  tous  les  corps  de  la  grande  armée  ont  adhéré 
aux  décrets  du  Sénat,  et  Bonaparte  lui-même  a,  par  un  acte 
daté  de  Fontainebleau  le  11  avril,  abdiqué  pour  lui  et  ses  hé- 
ritiers les  trônes  de  France  et  d'Italie. 

»  Soldats  !  vous  êtes  déliés  de  vos  serments  ;  vous  l'êtes  par 
la  nation  en  qui  réside  la  souveraineté;  vous  l'êtes  encore, 
s'il  était  nécessaire,  par  l'abdication  même  d'un  homme  qui, 
après  avoir  immolé  des  millions  de  victimes  à  sa  cruelle  am- 
bition, n'a  pas  su  mourir  en  soldat. 

»  La  nation  appelle  Louis  XVIII  sur  le  trône;  né  Français, 
il  sera  fier  de  votre  gloire  et  s'entourera  avec  orgueil  de  vos 
chefs;  tils  de  Henri  IV,  il  aura  votre  cœur;  il  aimera  le  soldat 
et  le  peuple. 

»  Jurons  donc  fidélité  à  Louis  XVIII  et  à  la  Constitution  qui 
nous  le  représente;  arborons  la  couleur  vraiment  française  qui 
fait  disparaître  tout  emblème  d'une  révolution  qui  est  finie,  et 
bientôt  vous  trouverez  dans  la  reconnaissance  et  dans  l'admi- 
ration de  votre  roi  et  de  votre  patrie  une  juste  récompense  de 
vos  nobles  travaux.  » 

Ainsi  parle  le  républicain  de  92 ,  le  maréchal  de  l'empire. 

Le  24  avril,  l'Empereur,  passant  à  Valence,  tit  justice  en 
quelques  mots  de  la  ridicule  proclamation  du  duc  de  Casti- 
glione.  S'adressant  au  maréchal  lui-même  :  «Ta  proclamation 
est  bien  bête,  lui  dit-il.  Pourquoi  ces  injures  contre  moi?  Il 
fallait  simplement  dire  :  «  Le  vœu  de  la  nation  s'étant  pro- 
»  nonce  en  faveur  d'un  nouveau  souverain,  le  devoir  de  l'ar- 
»  mée  exige  de  s'y  conformer.  »  Eugène  n'a  pas  dit  autre 
chose. 

J'arrive  maintenant  à  la  dernière  question  que  ce  procès 
soulève.  IMarmont  a-t-il  écrit  de  bonne  foi,  et  si  cruelle  que 
soit  son  opinion  pour  la  mémoire  du  prince  Eugène,  faut-il 
la  respecter  comme  une  erreur  de  l'histoire  et  priver  de  toute 
satisfaction  judiciaire  et  publique  les  cœurs  et  les  intérêts  at- 
teints par  cette  erreur?  Remontons  à  la  source  de  cette  accis- 
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sation  ;  c'est  le  général  Danthouard  qui  commença,  vers  182i, 
à  répandre  dans  les  salons  de  Paris  l'opinion  qu'Eugène  avait 
trahi  l'Empereur.  Or,  de  la  part  du  général  Danthouard,  ce 
fut  une  calomnie  qui  eut  les  causes  et  les  allures  ordinaires  de 
la. calomnie.  Je  vais  le  démontrer. 

Si  le  prince  Eugène  a  trahi,  s'il  a  désobéi,  éludé  les  ordres, 
ce  qui  revient  au  même,  le  premier  témoin,  le  confident  né- 
cessaire, et,  si  je  pouvais  ainsi  dire,  le  collaborateur  de  cette 
trahison,  ce  fut  le  général  Danthouard ,  aide  de  camp  du  vice- 
roi.  C'est  lui  qui  a  porté  les  instructions,  c'est  lui  qui  a  vu 
l'Empereur;  c'est  lui  qui  est  ce  général  d'artillerie  distingué 
dont  parle  l'article  du  Spectateur  ;  il  a  donc  tout  su,  tout  vu. 
11  a  vu  le  prince  hésiter,  ne  pas  répondre,  refuser  d'aller  dé- 
fendre le  sol  sacré  de  la  France,  sa  seule  patrie;  il  a  surpris 
ses  faiblesses,  ses  espérances,  ses  calculs;  il  l'a  vu  éluder, 
intriguer,  faire  cause  à  part,  attaquer  les  Autrichiens  sans 
loyauté;  il  l'a  vu,  enfin,  suivant  avec  plus  d'adresse  et  de  per- 
versité l'exemple-du  roi  de  Naples.  Il  doit  avoir  hâte  de  le  dé- 
masquer, ou  du  moins  il  se  taira  devant  une  conduite  si  cou- 
pable et  n'en  fera  pas  l'éloge  que  le  succès,  du  reste,  ne  lui 
commande  pas.  Eh  bien  !  voici  la  lettre  que,  le  18  avril,  il 
adresse  à  Mantoue  au  vice-roi  : 


»  Monseigneur, 


«  Mantoue,  i  8  avril  1814. 


»  C'est  les  yeux  baignés  de  larmes  que  j'écris  à  V.  A.  I.  ;  il 
est  déchirant  pour  moi  d'être  réduit  à  demander  à  la  quitter 
après  avoir  depuis  longtemps  rêvé  continuellement  le  bon- 
heur de  vivre  près  d'elle.  Quelle  terrible  catastrophe  change 
tous  nos  projets!  Malheureuse  France  !  quel  sort  t'est  réservé? 
Au  moins,  je  crois  que  celui  deV.  A.  I.  sera  assuré  tel  qu'elle 
le  mérite,  et  qu'elle  jouira  en  paix  de  l'estime  qu'elle  a  com- 
mandée et  de  la  conduite  superbe  qu'elle  n'a  cessé  de  tenir, 
et  qui  sera  dans  tous  les  temps  un  modèle  aux  souverains, 
aux  grands  et  aux  particuliers 

»  V.  A.  I.  trouvera  naturel  (jue  je  me  glorifie  dans  tous  les 
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temps  d'avoir  été  son  aide  de  camp.  Je  la  prie  d'oublier  les 
mécontentements  que  je  puis  parfois  lui  avoir  donnés,  et  de 
ne  se  rappeler  que  le  désir  que  j'avais  de  la  bien  servir. 

»  Daignez  agréer,  Monseigneur,  que  je  renouvelle  à  V.  A,  I. 
les  vœux  que  je  n'ai  cessé  de  former  pour  son  bonheur,  et 
l'assurance  des  sentiments  éternels  de  profond  respect  et  d'at- 
tachement avec  lesquels  je  ne  cesserai  d'être,  Monseigneur, 

B  De  Votre  Altesse  Impériale, 

.»  Le  très-humble  et  obéissant  serviteur, 
»  Ch.  Danthouard. » 

Écrit-on  de  la  sorte  à  un  prince  qui  a  tenu  une  si  odieuse 
conduite  ? 

Mais  pourquoi  le  général  Danthouard  a-t-il  attendu  pour 
démasquer  la  trahison  du  prince  Eugène?  En  1817,  quand 
les  destinées  de  l'Empire  sont  définitivement  fixées,  quand 
l'Empereur  ne  peut  plus  menacer  ceux  qui  régnent  en  France, 
que  le  trône  des  Bourbons  paraît  consolidé,  le  général  de 
Vaudoncourt  publie  les  campagnes  d'Italie  de  1813  et  de 
1814f  dont  j'ai  tout  à  l'heure  parlé,  et  cité  un  passage.  Il  sou- 
lève la  question  ;  il  la  soulève  dès  la  seconde  ou  la  troisième 
page  et  la  résout  en  faveur  du  prince  Eugène.  Pourquoi  Dan- 
thouard se  tait-il  encore?  Le  moment  est  venu  de  parler.  Mais 
que  fait-il  alors  ? 

A  cette  date  un  héros  de  l'épopée  impériale,  un  vaillant  et 
admirable  soldat  qu'un  écrivain  qui  a  pris  la  défense  de  Mar- 
mont  et  loué  ses  mémoires  avant  que  le  public  les  connût, 
a  appelé  le  type  de  la  fidélité  militaire,  Drouot  était  poursuivi 
devant  la  justice  militaire  pour  sa  seule  fidélité  à  l'Empereur, 
îl  était  devant  ce  tribunal  menacé  de  la  mort  ;  il  n'échappa  à 
la  peine  capitale  qu'à  la  majorité  de  faveur.  Qui  présidait  ce 
conseil  de  guerre?  Le  lieutenal  général  Danthouard. 

Il  se  tait  donc,  il  attend,  il  s'adresse  dans  l'intervalle,  si  je 
ne  me  trompe,  à  la  générosité  du  prince  Eugène  ;  il  s'y  adresse 
vainement.  Alors  commence  ou  a  déjà  commencé  l'œuvre  de 
là  calomnie.  Rappelez-vous  Beaumarchais.  On  procède  dou- 
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cen)ent,  par  des  bruits  de  salon;  un  historien  que  j'avoue 
humblement  n'avoir  pas  connu,  Montveran ,  paraît  écrire  sous 
hi  dictée  du  général  Danthouard;  puis  le  général  Danthouard 
publie  un  article  anonyme  dans  le  Spectateur  militaire,  eu 
1827.  Pourquoi  anonyme?  Si  c'est  de  l'histoire,  si  c'est  une 
œuvre  de  justice  et  de  conscience,  on  ne  craint  pas  de  dé- 
plaire au  pouvoir  du  moment.  Puis  le  général  met  son  article, 
amplifié  ou  diminué,  au  dépôt  de  la  guerre,  quand  le  général 
Pelet,  ancien  aide  de  camp  de  Masséna,  est  directeur  de  ce 
dépôt,  ce  qui  doit  donner  à  son  assertion  un  caractère  oUiciel  et 
mortel  pour  la  mémoire  du  prince  Eugène.  Cette  manœuvre  est 
très-habile.  La  pièce  ainsi  déposée  deviendra  un  document 
historique;  les  historiens  l'y  trouveront  et  feront  l'histoire 
avec  elle.  Le  but  a  été  atteint.  Un  honorable  otiicier,  le  colo- 
nel Koch,  voulant  écrire  l'histoire  de  cette  époque  et  trou- 
vant cette  note  au  dépôt  de  la  guerre,  l'interroge  et  s'en  émeut. 
Mais  comme  il  procède  autrement  que  Marmont,  il  cherche 
l'origine  de  cette  note  et  désire  connaître  sa  moralité  ;  il  s'a- 
dresse à  plusieurs  personnes.  Il  rencontre  M.  Planât  de  la 
Faye  qui,  sentinelle  vigilante  et  infatigable,  est  toujours  de- 
bout pour  l'honneur  du  prince  Eugène,  et  il  apprend  de  lui 
les  procédés  et  les  manœuvres  du  général  Danthouard;  il 
évite  ainsi  de  calomnier  la  mémoire  du  prince. 

Je  ne  connais  la  calomnie  que  de  réputation,  mais  il  me 
semble  que  c'est  bien  là  sa  manière.  On  assure  que  l'article  de 
la  Biographie  universelle  a  une  parenté  assez  manifeste  avec 
la  publication  de  4827. 

On  a  dit  que  la  famille  du  prince  Eugène  n'avait  pas  ré- 
pondu et  qu'elle  avait  ainsi  laissé  entrer,  par  une  porte  déro- 
bée, l'imputation  dans  l'histoire. 

C'est  une  erreur;  il  y  a  toujours  eu  quelqu'un  qui  a  veillé 
pour  l'hoimeur  du  vice-roi.  W.  de  Norvins  publia  une  réfuta- 
tion ;  M.  Planât  de  la  Faye  en  adressa  une  au  Spectateur,  qui 
ne  voulut  pas  l'insérer  ;  elle  revint  en  France  par  les  jour- 
naux d'Allemagne,  et  parut  enfin  dans  le  journal  des  Sciences 
militaires.  La  famille  du  prince  Eugène  ne  crut  pas  devoir 
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s'adresser  à  la  justice  ;  ainsi  il  arrive  souvent  :  la  calomnie  ne 
paraît  redoutable  que  quand,  après  avoir  longtemps  sifflé, 
grondé  et  grandi,  elle  éclate  et  menace  sérieusement  l'hon- 
neur. 

J'ai  déjà  dit  que  Marmont  avait  pris  pour  collaborateur  de 
son  accusation  le  général  Danthouard.  Il  n'en  a  pas  cherché, 
il  n'en  a  pas  voulu  d'autre.  Il  a  aimé  cette  calomnie,  et  il  l'a 
colorée  en  la  renforçant.  Il  lui  était  facile  d'éviter  cette  injus- 
tice, s'il  l'avait  voulu  ;  il  pouvait  exposer  la  cause,  et  j'ai  de 
son  esprit  une  trop  haute  idée  pour  croire  que,  sans  passion, 
historien  sincère  et  véridique  connue  il  s'intitule,  juge  équi- 
table, il  ait  jamais  pu  flétrir  comme  il  l'a  fait  la  mémoire  du 
prince  Eugène. 

Voyons  donc  enfin  ce  qui  a  pu  l'amener  à  cette  injustice. 
Est-ce  le  sentiment  du  devoir  militaire?  Ses  panégyristes 
prétendent  que,  le  4  avril  1814,  son  seul  tort  a  été  d'écouter, 
au  lieu  de  ce  sentiment,  la  raison  du  citoyen. 

D'ailleurs,  il  ne  parle  ni  de  Murât,  ni  d'Augereau,  ni  de 
hii. 

Est-ce  l'amour  de  la  vérité  ? 

Messieurs,  il  faut,  à  mon  grand  regret,  que  je  parle  ici  de 
cet  homme  dont  son  avocat  a  fait  un  portrait  de  la  plus  bril- 
lante inexactitude  et  en  faveur  de  qui,  avant  la  publication  de 
ses  Mémoires,  il  s'était  formé,  comme  on  l'a  si  bien  dit,  une 
conspiration  d'indulgence. 

Je  n'oublierai  ni  sa  mort  ni  les  chagrins  de  l'exil  qu'il  a 
connus.  Je  dirai  de  lui ,  si  l'on  veut,  qu'il  a  été  un  esprit  d'é- 
lite, un  des  braves  et  brillants  officiers  de  l'Empire,  peut-être 
le  plus  instruit  de  tous;  qu'en  1814  il  a  été  à  la  fois  malheu- 
reux et  coupable.  J'admets  môme,  pour  me  conformer  au 
tempérament  du  temps  où  je  vis,  que,  s'il  s'était  présenté  à  la 
postérité  dans  une  attitude  sans  orgueil  et  pleine  de  douleur, 
la  postérité  aurait  pu  affaiblir  cette  forte  clameur  d'indignation 
que  son  nom  avait  soulevée  en  1814.  Nous  sommes  dans 
un  temps  de  demi-moralités;  la  politique,  avec  ses  change- 
ments, parvient  quelquefois  à  changer  la  morale  elle-même. 
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Oui,  Messieurs,  malgré  nnus,  à  nofre  insu,  nous  aurions 
écouté  sans  colère  cet  exilé,  disant,  à  propos  de  sa  faute  qu'on 
avait  été  trop  sévère  envers  lui ,  qu'il  y  avait  dans  la  vie  de 
certains  hommes  des  heures  où  le  devoir  n'était  pas  tracé, 
où  la  fidélité  à  un  prince  pouvait  être  de  l'infidélité  envers  sa 
patrie. 

Si,  du  reste,  il  avait  écrit  un  livre  juste,  sage,  équitable, 
modéré,  favorable  aux  bons,  dur  aux  méchants,  exact  dans  les 
choses,  sincère  sur  les  hommes,  tout  plein  d'honneur,  sa  mé- 
moire n'aurait  jamais  été  placée  au  rang  des  pures  renommées, 
mais  elle  aurait  eu  une  part  considérable  dans  l'attention  at- 
tendrie de  la  postérité.  On  eût  admiré  ses  talents,  phunt  ses 
malheurs,  et  peut-être,  grâce  à  son  attitude  et  à  notre  indul- 
gence, son  nom  eût-il  cessé  d'être  un  douloureux  et  cruel  syno- 
nyme. Au  lieu  de  cela,  il  a  répandu  sa  douleur,  ses  ran- 
cunes, son  orgueil  et  sa  haine  dans  les  neuf  volumes  qui  for- 
ment ses  Mémoires  ;  le  sentiment  général  que  leur  lecture  m'a 
causé  a  été  trop  bien  exprimé  par  IM.  Rapetti  pour  que  je  ne 
lui  emprunte  pas  cette  expression  en  me  l'appropriant. 

M.  Rapetti  est  un  homme  étranger  aux  passions  politiques, 
voué  à  l'étude,  d'une  probité  littéraire  qui  n'est  pas  commune, 
d'un  talent  plein  de  dignité  et  d'éclat,  que  le  gouvernement 
actuel  ne  s'est  attaché  ni  dans  l'enseignement,  ni  dans  d'au- 
tres fonctions,  qui  est  entièrement  libre  dans  ses  jugements. 
A  peine  avait-il  commencé  la  lecture  de  ce  livre  pour  en 
parler  dans  le  Moniteur,  qu'il  se  sentit,  suivant  son  heureuse 
expression,  en  présence  de  l'ennemi. 

Alors,  d'un  cœur  ému,  enhonmie  qui  va  remplir  une  tâche 
pénible,  qui  connaît  et  qui  partage  l'indulgence  de  son  temps 
pour  les  erreurs  politiques,  il  s'oppose  à  la  réhabilitation  de 
cette  mémoire,  et  il  s'écrie  : 

«  Qu'est-ce  que  Marmont?  un  honune  qui  a  fait  pleurer  des 
larmes  de  sang  à  toute  une  génération  d'héroïques  soldats, 
ses  compagnons  d'armes;  et  cet  homme  revenu  de  l'exil, 
dans  un  livre  où  il  a  déposé  toutes  les  rancunes  et  les  ven- 
geances de  son  impénitencc  finale,  allait  surgir  de  nouveau 
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parmi  nous,  non  pas  comme  un  supplicié  pour  qui  l'on  de- 
mande une  tombe,  le  pardon,  l'oubli,  mais  bien  comme  un 
accusateur,  un  juge  de  l'histoire  contemporaine.  Cet  étrange 
et  suprême  triomphe  des  passions  et  des  trahisons  de  1814  se 
serait  accompli  sans  être  autrement  accueilli  au  milieu  de 
nous  que  par  le  discret  murmure  d'une  approbation  répara- 
trice. . . 

«Mais  il  y  a  le  bon  sens  public  à  sauvegarder.  Cette  société 
n'est  pas  assez  affermie  pour  qu'il  soit  sans  danger  d'excuser 
ou  d'honorer  devant  elle  le  souvenir  d'un  homme  qui  a  trouvé 
expédient,  dans  un  moment  critique,  de  déserter  la  cause  de 
l'Empire...  Malheur  à  nous  si  la  trahison  peut  ajouter  à  ces 
profits,  par  lesquels  il  est  dans  sa  nature  de  se  laisser  tenter, 
cette  chance  et  cet  espoir  de  s'abriter  sous  une  équivoque  et 
de  n'avoir  pas  à  redouter  une  réprobation  universelle,  une 
honte  irrémissible.  » 

Aussi,  Messieurs,  à  l'apparition  de  ces  mémoires,  l'opinion 
fut  ramenée  sur  l'homme  par  le  livre.  Vingt  protestations  sor- 
tirent du  sein  de  vingt  familles,  indignées,  émues,  traitant  de 
calomniateur  cet  annaliste  qui  s'était  proclamé  un  historien 
sincère  et  véridique. 

M«  Marie  se  trompait  :  ce  ne  furent  pas  des  cris  de  vanité, 
ce  furent  des  revendications  d'honneur.  Je  n'en  rappelle 
qu'une.  M.  Ternaux-Gompans  releva  une  accusation  outra- 
geante pour  la  mémoire  de  son  beau-père,  le  général  Compans, 
à  propos  de  la  défection  d'Essonne,  et  il  jeta  aux  amis  vivants 
du  duc  de  Kaguse,  parmi  lesquels  se  trouvent  des  soldats,  le 
démenti  le  plus  formel  et  le  défi  de  soutenir  la  calomnie  du 
maréchal.  Je  ne  parle  ni  de  M.  de  Grouchy,  ni  du  général 
Dutaillis,  ni  des  autres. 

J'imagine  que  cet  esprit  d'injustice  et  de  calomnie  vient  des 
emportements  de  sa  conscience  contre  elle-même.  Quand  on  a 
une  tache  dans  sa  vie,  on  aime  à  en  trouver  dans  celle  des  au- 
tres. Il  semble  qu'on  se  blanchisse  en  les  noircissant,  ou  qu'on 
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diminue  sa  noirceur.  On  a  boau  dire,  il  n'y  a  dans  ce  livre  ni 
amour  des  hommes  ni  amour  de  la  vérité. 

On  a  remarqué  que  Marmont  avait  dirigé  principalement 
sur  trois  hommes  le  feu  de  son  orgueil  et  de  ses  injustices, 
sur  Napoléon,  sur  le  roi  Joseph  et  sur  le  prince  Eugène. 

Il  représente  Napoléon  ,  après  ïilsitt ,  comme  un  homme 
sensuel ,  inhumain ,  occupé  de  ses  aises.  Ailleurs,  voici  ce 
qu'il  dit,  entre  autres  choses  ;  pesez  ces  paroles,  les  dernières 
surtout  : 

a  Napoléon  a  été  l'être  que  j'ai  le  plus  aimé,  mais  quand  il 
a  été  en  proie  à  des  hallucinations  continuelles,  quand  j'ai  vu 
qu'il  était  insensible  aux  intérêts  de  la  France,  à  la  conserva- 
lion  de  ses  soldats,  qu'il  ne  vivait  que  d'orgueil,  mon  cœur 
s'est  glacé,  je  n'ai  plus  eu  d'amour  que  pour  ma  patrie; 
méditant,  cependant,  après  avoir  sauvé  la  France,  de  con- 
sacrer le  reste  de  mes  jours  à  sa  personne.  » 

Messieurs,  je  me  contiens  pour  ne  pas  dire  les  réflexions 
que  m'inspire  ce  cœur  glacé  et  qui  commande  cependant  à 
Marmont  d'aller  servir  dans  l'exil  le  prince  que,  par  je  ne  sais 
quel  patriotisme,  il  a  abandonné. 

Il  impute  à  Napoléon  d'avoir  été  occupé  de  ses  aises  en  i  8 1 4-, 
et  d'avoir  été  lâche  en  1815  sur  le  champ  de  bataille  de  Wa- 
terloo. Permettez-moi  de  vous  rappeler  que  sur  le  champ  de 
bataille  d'Arcis,  un  obus  étant  tombé  près  de  Napoléon  et  de 
son  escorte,  l'escorte  s'écarta  pour  éviter  la  mort  contenue 
dans  le  projectile;  ce  que  voyant,  l'Empereur  précipita  son 
cheval  sur  l'engin  meurtrier  et  attendit  la  mort  qui  ne  voulut 
pas  de  lui,  le  réservant,  sans  doute,  à  son  historique  agonie. 

Quant  au  prince  Eugène,  sa  réputation  d  honneur  ne  pou- 
vait pas  plaire  à  Marmont.  D'ailleurs,  Marmont  a  dû  se  dire 
que  s'il  parvenait  à  faire  croire  à  la  trahison  du  prince  Eu- 
gène, elle  dépasserait  de  beaucoup  et  ferait  oublier  la  sienne; 
qu'en  dévoilant  un  traître  si  bien  caché,  il  se  montrerait  l'a- 
vocat le  plus  occupé  et  le  plus  soigneux  de  l'honneur  public 
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et  delà  fidélité  militaire.  Ce  rôle,  soyez-ea  sûrs,  devait  con- 
venir à  sa  conscience,  et  pour  le  remplir,  il  ne  devait  pas  s'ar- 
rêter devant  l'injustice  d'une  calomnie. 

Du  reste,  il  n'aimait  pas  le  prince  Eugène.  Celui-ci  avait 
dij,  dans  une  circonstance,  soupçonner  sa  probité. 

Napoléon  I"  avait  pour  les  malhonnêtes  gens  une  haine 
personnelle,  instinctive  et  une  animadversion  politique.  Il 
voulait  que  les  dépositaires  de  la  puissance  donnassent  avant 
tout  l'exemple  de  la  probité  ;  il  était  près  de  croire,  ce  qui  est 
absolument  vrai,  que  les  hommes  les  plus  honnêtes  sont  les 
plus  capables  de  servir  l'État. 

En  4806,  l'Empereur  était  indigné  des  dilapidations  de  l'ar- 
mée d'Italie  ou  plutôt  de  certains  généraux.  Il  avait  appris 
que  Masséna  et  Marmont  avaient  trop  perçu  sur  des  mines 
d'Idria.  Il  écrit  au  prince  Eugène  : 

a  Mon  fils,  je  reçois  votre  rapport  sur  le  vif-argent.  Mon 
opinion  est  que  vous  ne  vous  en  dessaisissiez  pas,  que  je  sache 
à  quoi  m'en  tenir  là-dessus.  Faites  venir  le  propriétaire,  et 
demandez-lui  un  mémoire.  Dites-lui  que  cela  a  été  vendu  trop 
bon  marché,  et  que  je  veux  savoir  toute  l'histoire  secrète  de 
cette  affaire.  Vous  pouvez  le  lui  faire  demander  par  le  con- 
seiller d'État  Dauchy,  s'il  est  à  Venise,  car  il  faut  que  je  con- 
naisse tout  ce  qui  se  fait  dans  le  plus  grand  détail.  » 

Eugène  répond,  le  15  : 

a  Sire,  je  ne  me  repens  pas  de  la  lettre  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  écrire  hier  relativement  à  l'affaire  des  mines 
d'Idria;  j'ai  rempli  mon  devoir,  et  je  n'en  ai  aucun  regret. 
Cependant,  Sire,  je  ne  puis  le  dissimulera  Votre  Majesté,  il 
m'en  a  coûté  de  l'affliger  en  portant  à  sa  connaissance  un 
tort  d'un  de  ses  anciens  et  fidèles  serviteurs,  avec  lequel  j'ai 
toujours  eu  des  rapports  d'amitié.  Il  en  coûtera  à  votre  cœur, 
Sire,  d'être  obligé  de  punir  ou  de  réprimander,  et  je  prends 
la  liberté  de  proposer  à  Votre  Majesté  le  moyen  de  s'en  éviter 
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la  poino.  Votre  Miijost^^  peut,  dès  ce  moment,  paraître  ignorer 
tout.  Je  m'engage  h  faire  verser  dans  la  caisse  de  l'armée,  et 
sous  trois  jours,  le  véritable  prix,  le  prix  entier  du  vif-argent. 
J'ai  appris  ce  matin  que  les  150,000  fr.  du  maréchal  Mas- 
séna  étaient  encore  entre  les  mains  de  l'acheteur;  demain 
il  recevra  l'ordre  formel  de  les  y  verser  :  il  s'y  est  engagé  au- 
jourd'hui. 

»  Je  prends  sur  moi,  et  je  suis  certain  de  réussir,  d'avoir, 
dans  les  trois  jours,  les  240,000  fr.  qui  sont  dans  les  mains 
du  général  Marmont,  et,  après  cela,  je  puis  certifier  que  ces 
deux  sommes,  réunies  aux  frais  de  transport  et  aux  049,000fr. 
précédemment  versés,  font  et  complètent  bien  suffisamment, 
à  raison  de  33  c.  la  livre,  le  prix  des  caisses  arrêtées  à  Venise, 
les  seules  qui  aient  été  vendues. 

»  J'ose  espérer,  Sire,  que  Votre  Majesté  ne  me  saura  pas 
mauvais  gré  du  parti  que  j'ai  l'honneur  de  lui  proposer,  et 
qu'elle  voudra  bien  me  pardonner  d'ajouter  que  je  désire  bien 
vivement  que  ce  parti  lui  soit  agréable. 

»  J'ose  lui  demander  cette  faveur  comme  grâce  particu- 
lière. » 


Il  n'est  pas  impossible  que  Marmont  ait  puise  dans  ce  sou- 
venir un  ressentiment  contre  le  prince  Eugène.  Mais  il  n'est 
pas  nécessaire  d'admettre  cette  cause  qui  peut  paraître  secon- 
daire et  incertaine. 

Messieurs,  pour  en  finir,  je  trouve  ma  pensée  résumée  sous 
la  plume  d'un  soldat  :  «  De  deux  choses  l'une,  dit  un  écrivain 
qui  a  fait  comparaître  Marmont  devant  l'histoire  :  ou  le  ma- 
réchal Marmont  a  été  de  mauvaise  foi  en  attaquant,  comme  il 
l'a  fait,  dans  son  ouvrage  posthiune  le  prince  Eugène;  ou  il 
n'a  pas  eu  connaissance  des  documents  historiques  que  nous 
venons  de  citer.  (Cette  hypothèse  n'est  guère  admissible,  ces 
documents  étaient  partout.)  Toutefois,  cette  attaque  injuste  el 
révoltante,  dont  la  fausseté  est  démontrée  jusqu'à  l'évidence, 
venant  <^  la  suite  de  faits  de  même  nature,  contenus  dans  ses 
mémoires,  il  est  permis  de  penser  qu'en  écrivant  son  inique 

12. 
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diatribe  contre  le  prince  Eugène,  l'autein'  faussait  sciemment 
la  vérité.  La  vengeance,  pour  Marmont,  ne  s'arrête  pas  au 
bord  de  la  tombe.  » 

Il  est  temps  que  je  conclue,  Messieurs,  et  je  le  fais  d'un 
mot.  Les  princesses  héritières  du  prince  Eugène  peuvent-elles 
obtenir  la  légère  satisfaction  qu'elles  demandent  pour  l'im- 
mense outrage  fait  à  la  mémoire  de  leur  père  ?  Quel  serait 
l'obstacle?  La  morale?  Elle  est  de  leur  côté  avec  la  piété  fi- 
liale. Les  droits  de  l'histoire?  Ils  s'arrêtent  à  l'injustice  ca- 
lomnieuse et  ne  figurent  ici  qu'à  titre  de  hors-d'œuvre.  La 
bonne  foi  de  l'écrivain?  Elle  ne  le  défendrait  même  pas  de- 
vant une  juridiction  répressive.  Enfin,  l'intérêt  de  la  vérité? 
Est-ce  qu'il  commanderait  de  faire  de  l'histoire  un  livre  anar- 
chique  et  sans  frein  ? 

Messieurs,  vous  n'êtes  pas  plus  que  nous  pour  entraver  la 
vérité. 

Ce  que  vous  voulez,  parce  que  c'est  en  môme  temps  ce  que 
vous  devez,  c'est  protéger,  quand  il  est  lésé  par  une  injustice, 
le  droit  des  vivants  et  des  morts. 

Nous  ne  mourons  pas  tout  entiers.  Vous  défendez  bien 
contre  les  profanations  les  blocs  de  marbre  ou  de  pierre  qui 
recouvrent  la  cendre  des  morts;  vous  suivez  l'homme  dans 
sa  tombe  en  faisant  consacrer  ses  volontés  dernières;  la 
mort  ne  le  ravit  pas  tout  à  fait  à  votre  justice  et  à  votre  pro- 
tection. Vous  devez  donc  écarter  des  tombeaux  la  calomnie 
qui  s'y  veut  attacher. 

Cette  mission  est  la  vôtre  ;  elle  n'empêche  ni  la  vérité,  ni 
l  histoire.  Après  votre  arrêt,  qui  ne  sera  d'ailleurs  qu'une 
œuvre  particulière  de  justice,  l'histoire  n'aura  pas  même  in- 
terrompu son  cours. 

Vous  aurez  fait  devant  elle,  si  tant  est  qu'on  la  puisse  con- 
fondre avec  les  Mémoires  de  Marmont,  ce  qu'il  est  de  votre 
honneur  et  de  votre  devoir  de  faire  devant  toutes  les  puissan- 
ces de  ce  monde,  quel  que  soit  leur  nom,  qu'elles  s'appellent 
l'histoire,  le  despotisme  ou  la  liberté,  vous  aurez  fait  respec- 
ter ces  maximes  sur  lesquelles  repose  toute  société  civilisée. 
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à  l'abri  desquelles  nous  devons  vivre  ici-bas  et  dormir  paisi- 
blement au  fond  de  nos  tombeaux.  Neminem  Ixdere;  suinn 
cttique  tribuere. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  nous  estimons  qu'il  y 
a  lieu  de  confirmer  la  sentence  des  premiers  juges. 


Audience  du  17  avril  J858. 

ARRÊT. 

La  Cour, 

Considérant  que  le  fait  imputé  au  prince  Eugène  par  le  maré- 
chal duc  de  Raguse,  d'avoir  reçu,  en  novembre  1813,  l'ordre 
exprès  de  ramener  en  France  l'armée  qu'il  commandait  en  Italie, 
et  d'y  avoir  désobéi  en  vue  de  son  intérêt,  est  faux  ; 

Qu'il  est  établi,  par  un  ensemble  de  documents,  que  leur  date, 
leur  rédaction ,  leur  nombre,  le  nom  et  la  qualité  des  personnes 
dont  ils  émanent,  les  détails  qui  s'y  rencontrent,  mettent  hors 
de  toute  controverse  ;  que,  l'ordre  de  revenir  en  France  pour 
prendre  part  à  la  lutte  engagée  contre  l'Europe  coalisée  n'est 
parvenu  au  prince  Eugène  que  vers  la  fin  du  mois  de  janvier  ISlZi  ; 
que  cet  ordre  était  conditionnel;  qu'au  temps  où  la  condition 
s'est  accomplie,  les  circonstances  en  avaient  rendu  l'exécution 
complètement  inutile  ;  que  non-seulement  le  prince  Eugène  n'a 
pas  déserté  la  cause  de  l'Empereur  Napoléon  I",  mais  que,  loin 
de  sacrifier  son  devoir  à  des  combinaisons  d'ambition  personnelle, 
il  a  repoussé  toutes  les  propositions  faites  au  nom  des  souverains 
alliés  pour  ébranler  sa  fidélité  ; 

Considérant  que  les  affirmations  contraires  du  duc  de  Raguse, 
en  livrant  à  l'opprobre  un  nom  consacré  par  l'estime  publique, 
réfléchissent  fatalement  sur  les  enfants  du  prince  aujourd'hui 
décédé,  et  que  le  préjudice  résultant  de  ces  attaques  serait  irré- 
parable s'ils  n'étaient  autorisés  à  exiger  de  l'éditeur  des  Mémoires 
qu'à  côté  d'accusations  sans  fondement  il  imprime  les  documents 
qui  les  détruisent  ; 

Considérant,  à  cet  égard,  que  les  dispositions  de  la  loi  qui 
soumettent  les  auteurs  de  laits  dommageables  ù  réparer  le  tort 
que  leur  faute  a  causé,  ne  se  bornent  pas,  dans  leur  application, 
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aux  choses  matérielles;  qu'elles  embrassent  et  protègent  tout  ce 
qui  concerne  la  dignité  morale  des  familles;  qu'il  est  absurde  du 
supposer  que  des  héritiers  auxquels  on  ne  dénierait  pas  une  ac- 
tion de  responsabilité,  s'il  s'agissait  de  meubles  ou  d'immeubles 
dégradés  par  imprudence,  puissent  être  éconduits  quand  ils  veu- 
lent préserver  l'honneur  de  leur  nom  des  atteintes  de  la  calomnie, 
et  conserver  sans  altération  cette  partie  si  précieuse  du  patri- 
moine que  leur  a  transrais  leur  auteur; 

Considérant  que  l'appelant  oppose  qu'en  jugeant  selon  sa 
conscience  la  conduite  du  prince  Eugène,  le  rédacteur  des  Mé- 
moires n'a  fait  qu'user  des  immunités  de  l'histoire  ;  qu'en  second 
lieu,  le  fait  raconté  par  le  duc  de  Raguse  avait  été  publié  par 
d'autres  écrivains  ;  que  si  ces  publications  avaient  provoqué  des 
protestations,  les  pièces  propres  à  démontrer  la  fausseté  du  récit 
n'avaient  pas  été  rendues  publiques;  que,  conséquemment,  le 
duc  de  Raguse  était  de  bonne  foi  quand  il  écrivait ,  et  qu'en  ca- 
ractérisant avec  sévérité  une  circonstance  non  suffisamment  ex- 
pliquée de  la  vie  du  prince  Eugène,  il  usait  de  son  droit; 

Mais  considérant,  sur  le  premier  moyen,  que  si  le  droit  de 
l'histoire  est  déjuger  avec  une  entière  liberté  les  personnes  et 
les  choses;  que  si  même  il  est  consacré  que,  lorsque  cessant 
d'être  un  juge  incorruptible,  et  manquant  aux  devoirs  d'impar- 
tialité, de  probité,  de  vérité  qui  sont  l'âme  de  l'histoire,  l'écrivain 
distribue  l'éloge  ou  le  blâme  au  gré  de  sa  passion  et  de  ses  res- 
sentiments, ses  jugements,  quelque  contraires  qu'ils  soient  à  la 
conscience  publique,  ne  relèvent  que  de  l'opinion ,  c'est  à  la  con- 
dition que  le  mensonge  n'entrera  pas  dans  son  œuvre,  c'est-à-dire 
que  les  faits  seront  rapportés  avec  exactitude,  sans  addition  qui 
les  dénature,  sans  retranchement  des  circonstances  qui  les  ex- 
pliquent ,  et  en  fixent  le  caractère  de  manière  enfin  que  le  lec- 
teur, soit  qu'il  s'agisse  de  louer,  soit  qu'il  s'agisse  de  blâmer, 
puisse  apprécier  personnellement  et  prononcer  ; 

Qu'autrement,  au  lieu  d'être  le  plus  grave  et  le  plus  utile  des 
enseignements,  l'histoire  se  transformerait  impunément  en  sa- 
tire; que  les  calomnies  les  plus  odieuses  y  pourraient  être  accré- 
ditées et  les  meilleurs  citoyens  voués  au  mépris  ; 

Qu'un  tel  système  est  moralement  et  légalement  impossible; 
que  pour  tout  fait  mensonger,  en  quelque  ouvrage  qu'il  se  soit 
glissé,  histoire,  mémoire  ou  libelle,  la  réclamation  est  ouverte, 
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et  que,  selon  les  cas,  les  tribunaux  civllsou  les  tribunaux  de 
répression  sont  chargés  d'apprécier  le  dommage  et  d'en  régler  la 
réparation  ; 

Considérant,  sur  le  deuxième  moyen,  qu'en  admettant  que  le 
duc  de  Raguse  fût  de  bonne  foi,  et  qu'au  moment  où  il  écrivait 
la  partie  de  ses  Mémoires  relative  au  prince  Eugène,  il  n'obéît 
point  à  un  sentiment  de  malveillance,  cette  circonstance  ne  se- 
rait pas  de  nature  à  dégager  la  responsabilité  de  l'éditeur; 

Considérant,  en  effet,  que  si  l'excuse  tirée  de  la  bonne  foi  ou 
de  l'absence  d'intention  de  nuire ,  peut  être  utilement  invoquée 
devant  les  tribunaux  de  répression ,  il  n'en  est  pas  ainsi  devant 
les  tribunaux  civils,  parce  que,  au  point  de  vue  civil ,  il  peut,  en 
dehors  des  éléments  constitutifs  de  la  diffamation,  exister  un 
tort  susceptible  de  réparation  ; 

Que  l'imprudence  et  la  légèreté  suffisent  pour  autoriser  l'ac- 
tion en  responsabilité;  que,  conséquemraent,  si  celui  qui  entre- 
prend d'écrire  l'histoire  de  son  temps  ne  vérifie  pas  scrupuleuse- 
ment les  sources  où  il  puise,  s'il  accueille  ou  reproduit  des  récits 
mensongers,  ceux  dont  il  a  blessé  les  intérêts  peuvent  réclamer 
une  réparation  équivalente  au  préjudice  qu'ils  ont  souffert; 

Considérant,  d'ailleurs,  que  le  duc  de  Raguse,  en  renouvelant 
l'accusation  dirigée  contre  le  prince  Eugène,  a  singulièrement 
aggravé  le  mal  ;  qu'au  lieu  d'être  enseveli  dans  des  publications 
oubliées  ou  décriées,  le  fait  s'est  trouvé  consigné  dans  un  écrit 
qui  devait,  en  raison  du  nom  et  du  talent  de  l'auteur,  du  rôle 
important  qu'il  a  joué,  des  événements  qui  ont  marqué  sa  car- 
rière d'un  signe  fatal,  exciter  vivement  la  curiosité  ; 

Qu'il  est  donc  du  plus  grand  intérêt  pour  les  héritiers  du 
prince  Eugène,  qu'à  défaut  d'une  répression  pénale  qu'ils  n'ont 
pas  réclamée,  et  que  les  circonstances  ne  justifieraient  pas,  le 
remède  soit  à  côté  du  mal ,  et  qu'en  même  temps  que  le  lecteur 
verra  l'accusation ,  il  en  voie  la  réfutation  ; 

Confirme  le  jugement  du  2/i  juillet  1857; 

Ordonne  que  le  présent  arrêt  sera  mentionné  dans  la  notice 
prescrite  par  ledit  jugement  concernant  l'insertion  des  docu- 
ments rectificatifs  produits  par  les  intimés  ; 

Condamne  l'errotin  en  l'amende  et  aux  dépens. 
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